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Est quidem vera Lex, redla ratio, nalui 
congruens, difFufa in omnes, conftans» fer 
picerna , quae'vocet ad officium jubendo , v 
tando à fraude deterreat; qu«e tamen néqi 
probos fruftrà jubet, aut vetat, nec impn 
bos jubendo aut vetando movet. Huics Lcj 
jièc obrogari faseft, neque derogari ex hÉ 
aliquid iicet, neque totaabrogarî poteft. Ne 
vçro aut per Senatum , aut per Populum fol^ 
hâc lege poffumus. Neque eft quaerendus e: 
planator, aut interpres ejiis alius: nec cr 
alia LexRomas, alîaAchenis^alia nunc, ali 
pofthac; fed 6c omnès gehte», ^ omni ten 
pore una Lex, ^ fempiterna, &' jmmortal 

■m ' 

continebît. Unu&quîsque erit çommunis gua 
magifter, & împerator omnium Qeus i]le,L< 
gîshujus inventor, din^ept^tor, Lator;ci 
qui non parebic, ipfe fe fugiet, ac naturai 
hominis afpernabitur, atque hoc ipfo Iu< 
maximas pœnas, etiamfi caetera rfypplicia gu; 
^utantur , efFugerit. 

LaAantius , Lib* 61 Cap. & Fragment 
Ciceronis de Republica. 
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LETTRE PREMIERE. 

ji quelle ocoijton ont été femts les Btm 
tretiens dont on rend compte demi 
cet Ouvrage. Premier ^ntretien. Ré^ 
flexions générales fur la fourni fflon que 
le Citoyen doit au Gouvei^ement fou$ 
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le4£uel il vit. 






u E Faites-vous à Paris , Monf^cur , , 
tandis qu'on vous defire ici? Eh quoi! 
toujourTàes affaires ? Que cette chaîne 
doit vous* paroîtrcv pefante! Puifquo 
vous ne pouvez la rompre» je veux dii« 

moins eifayer de vous confoler i en 
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VOUS rendant compte de quelques en 
tretiens que j'ai avec Milprd Scanhopd 
Nous le pofTédons depuis deux jour 
dans cette retraite délicieufe, ou I 
lib.erté & la philofophie fe font réit 
nies. Vous favez quelle efl: ma réput 
tation dans la connoiflance des jardins 
de Marlyj ainfî j'ai été chargé d'en 
faire tes honneurs à Milord , & ee 
que je rcgardois d'abord comme une 
corvée, je le regarde à préfent comme 
une faveur Hugulière de la fortune. 
Je croyois m'être apperçu que Milord 
Stanhppe eft peu jaloux de nos grâces 
firançoifes, & je lui favois mauvais 
grç de ne pas faire le moindre effort 
pour tâcher dç npu§ copier. Sa po«i 
litelTe eft noble & vraie; n'importe; 
je ne manque pas de la prendre pouc 
de l'orgueil anglois^^Me voilà douQ 
érigé t par àèpiu en champion de la 
Nation. Pour nous venger, je veux 
ol[)liger Milord à tout admirer en 
Frsince} 1^ 9 pour dégrader le parc 
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Saint- James & ks jardins de Wind- 
fi>r, dont je le crois fort occupé, je 
me C^is un plaidr malin de lui faire 
remarquer en détail toutes les beautés 
du petit parc de Marly. 

Convenez, Milord, lui dis- je en 
nous trouvant fur la terraiTe de Ta- 
breuvoir , après avoir parcouru lente* 
ment ks bofquets, qu'il n'eft point 
au monde de décoration plus riante 
que celk que préfentent ces jaTdins» 
Les grands Artiftes favent quelquefois 
réalifer ks idées fantaftiques des Con* 
teurs de féeries. Que d'art il a fallu 
pour découper ces montagnes, qui 
forment de tout côté un vafte amphi- 
théâtre où l'œil fe repofe avec vo- 
lupté! L'eau de ces baillns & de ces 
cafcades efl: puifée dans la Seine, qui 
coule à {bixante toifes au -- de0bus 
de nos pieds. Que de richefles pro- 
diguées, & , cependant , employées 
avec aiTez d'élégance pour ne point 
fatiguer par kur profufion ! Je ne 
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crois pas que datis le refte de VUwu 

vers , il y aie quelque habitation royale 
qui vaille cette fimple guinguette du 
Roi. Vous avez raifon r tne répondit 
Milord en fouriant; je vous réponds 
de ^Angleterre : nos pères un peu 
groifiers y ont mis bon ordre; niaià 
je crains bien , continua-t-il en pre- 
nant un air plus férieux, que notre 
corruption n'élève enfin à nos Princes 
des Palais auflî agréables , & plus 
fuperbes que les vôtres. 
' Honteux, à ces mots, de ma petite 
vanité, je commenqois , Monfîeur, 
,à me douter que je pourrois bien 
avoir tort , . & j'en fus bientôt plei- 
nement convaincu. En traverPant vos 
Provinces, me dit Milord , j'ai deviné 
tout ce que je trouverois ici. Dans 
un Payy naturellement fertile, habité 
par des hommes aétifs & induftrieux , 
j'^î vu des terres en friche, des pav- 
fans pâles , triftes & à moitié nucte , 
& des cabanes à peine couvertes de 
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chaume : que pouvois-je en conclure? 
que ]e verrois ailleurs un luxe fcan- 
daleux & des guinguettes plus riches 
que ne doit Tètre te palais d^un>Roi 
jufte & père dé fes Peuples. Si lès 
chofes en elles-mêmes les plus fîm- 
pies , pourfuivit-il , n'étoient pas foo- 
vent une énigme pour des Etrangers 
toujours peu inftruits , je croirois en* 
trevoir quelque forte de contradiâion 
entre les plaintes que vous arrachoit 
hier au foir là fituation fâcheufe de 
vos finances & du Peuple , & les 
éloges que vous prodiguez ce matiti 
aux dépènres inutiles , & peut - ètr^ 
pernicieufes , de votre Gouvernement, 
Milord , lui répondis - je avec un 
embarras dont je me fais gré, vous 
n'avez, fans doute, que trop raifoni 
& XQ que vous venez de me dire, eft 
un trait de lumière qui diflipe en 
un moment tous mes préjugés. Au 
lieu d'éloges , je devois vous faire des 
excufes pour les merveilles que je 
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vous montre. La gloire que vous tîr« 
de Tabondance où vit votre Peuple, 
eft auin raiPonnable » que notre va- 
nité efl: ridicule à nous complaire 
dans une magnificence Tuper^ue , dont 
nous payons les frais de notre né- 
ceflàire» Je me le tiens pour dit: je 
ferai déformais plus circonfpeâ. Ma 
philofophie va jufqu'à favoir que des 
loix qui tempèrent Tâutorité du Prince^ 
pour lailTer aux Sujets la jouilTance 
de leur fortune & de leur travair» 
font préférables à de bejiux jardina. 
Jouiifez d^un bonheur qui n'eft pas 
fait pour nous , & que nous admirons 
fans Pen vier. Tandis que vous vous tour- 
mentez pour cônferver votre liberté , 
n^ a-t-il pas une forte de fagefle à 
s^étourdir fur fa fituation , quand on 
ne peut pas la changer ? Nou^ autres 
François , nous avons été libres , 
comme vous l'êtes aujourd'hui en 
Angleterre; nous avions des Etats; 
qui n'ont .jamais fait aucun bien : la 
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mode eti eft paflee avec celle des ver* 

tugadins & des colets - montés ^ nos 
pères ont vendu, donlié, & laifle dé- 
truire leur liberté î à force de la re- 
gretter, nous lie la rappelîerions pas. 
Le monde fe conduit par des révo- 
lutions continuelles : nous fommes 
parvenus au point d'bbéiiTance où 
vous parviendrez à votre tour. «Nous 
nous laiâbns aller tout bonnement à 
la fatalité qui gouverne les chofes 
humaines j que nous ferviroit de 
regimber contre le joug? nous en fen- 
titions davantage le poids : en effa- 
rouchant notre maitte» nous rendrions 
Ton gouvernement plus dur. Peut-être 
que la bonne philofophie confîfte 
moins à raifodner fur les inconvéniens 
de fa fituation , qu'à s'y accoutumer } 
il faut s'étourdir , tâcher de trouver 
tout bon , & s'exercer à la patience , 
qui rend enfin tout fupportable , Se 
tous les états de la vie à -peu -près 
égaux. 

A 4 
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Je croyois avoir dit des merveilles , 

Mondeur , mais point du tout s JVli- 
lord Stanhope fut trèsrmécontent de 
ma philorophie. A travers toutes les 
enveloppes de politeife fous lefquelles 
il fe cachoit à moitié » je découvris 
fans peine que cette fageffe dont je 
lui faifois l'éloge , n'étoit qu'une lâche 
& pareffeufe ^uûUanimité que quel- 
ques voluptueux avoient tournée en 
TyOïème , que les fots avoient adoptée 
par fotife, les fripons par friponnerie 
& les poltrons par poltronnerie. Par- 
donnez-moi , me dit Milord, la vi- 
vacité âvep laquelle je m'exprime^ 
les mots de liberté & d'efclavage ne 
me laiflent jamais de fang-froid. Quand 
je n'aurois aucune idée de^ liens qui 
unifient tous les Peuples, quand je 
4ie faurois pas que je dois leur vou- 
loir du bien à tous s je defirerois^ 
par amour pour ma patrie^ qu'ils 
foflent heureux , car leur bonheur 
donneroit fans doute* à* mes çompa- 
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tfiotes une émulation utile. Comme 

nous adoptons tés vices des étrangers, 
nous en adopterions fans doute au(B 
quelques vertus. Par une fuite du com- 
merce qui unit &.Iie aujourd'hui tous 
les Peuples , les vices d'une - Natioit 
doivent infeder fes voifins. Pourrois- 
je donc voir fans émotion les progrès 
du defpotifme qui fait prefque oublier 
dans toute l'Europe le principe , l'objet 
& la fin de la Société? Quand Thommci 
ignorant qu'il a des droits & des de« 
voirs en Qualité de Citoyen , fe dégrade 
jufqu'à chercher des raifons pour fe 
prouver qu'il doit être efclave , & 
qu'il . doit chérir fes fers , - )e crains 
que cet exemple contagieux ne pré- 
pare mon pays à la fervitude > je crains, 
qu'avec les richefles des Etrangers ^ 
leurs paiHons^ molles ne viennent 
avilir notre caraâère, & je ctoirois 
alors faire un crime que de cacher ou 
iîmplement de déguifer la vérité* — 
J'en fuis avide, Milord» tut répon^ 
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dis- je a & pardonnez notre inconfid& 
ration franqoife qui nous (ait dire & 
ce que nous penfons, & ce que nous 
ne penfons pas, fans trop nous rendre 
compte de ce que nous difons. Quoi- 
qu'il en foitj, peut -être fuis • je digne 
que vous me montriez cette vérité; 
mais je vous Ta vouerai, vous venez 
de parler des droite & des devoirs du 
Citoyeu» d'une manière qui me &it 
foupçonner y ou que je ne comprends 
pas bien les idées que vous attaches^ 
à ^es mots , ou que je fuis bieti 
éloigné, d'y attacher les mêmes idées;, 
Permettez -moi de vous faire )uge de 
mes penfées ou de mes viûons : Les 
voici. 

Je crois que les homnies (ont fortis 
des mains de la Nature parfaitement 
égaux > par ^^oiiféquent fans droit» 
les uns fur les> autres, & parfaitement 
libres. Elle n'a point créé des Rois» 
des Magiftrats» des Sujets, des Et 
daves j cela eft évident s & elle ne 
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nous a didé qu^une feule Loi: c^eil 
de travailler à nous rendre heureux» 
Tant que les hommes reftèrent dans 
cette fituation ,' leurs droits étoient 
aufli étendus que leurs devoirs étoient 
bornés. Tout appartenoit à chacun 
d'eux; tout homme étoit une efpèce 
de Monarque qui avoit droit à la 
Monarchie univerfelle. A Tégard des 
devoirs , j'imagine que perfonne ne 
pouvoit être coupable s puifque chaque 
homme ne devoit rien encore qu'à 
lui-même , & qu'il étoit impoilible 
qu'il n'obéit pas à la loi impoPée par 
la Nature , de fe rendre heureux* 

La nailTance de la Société produiHt 
une révolution fingulière: i'homma 
devenu Citoyen , convient avec fes pa* 
jreils de ne plus chercher ion bonheur 
que fuivant de certaines règles Sq 
qu'avec de certaines modifications; on- 
le £t n>ille facrifices de part & d'autre, 
£» ^'obligeant de vefpeâer en autrui 
les droits qu'il voaioic faire refpeâer 
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<n foi , le Citoyen a mis fans doute 
des bornes étroites au pouvoir illimité 
qu'il avoit comme homme. Mais ces 
conventions ne fufHfoient pas pour 
affermir les fondemens de la fociété 
naiflante i le nouvel édifice devoit 
s^écrouler fi les Lois n'étoient pas exé* 
cutées i il fallut donc créer des M agiC 
trats entre les mains de qui le Citpyen 
renonça à fon indépendance. Dès ce 
moment » Milord , Phomme ne me 
paroit plus qu'lin Roi détrôné ^ il a en 
quelque forte changé de nature; Se 
pour juger de fes nouveaux devoirs 
dans cette nouvelle ûtuation , il feroit 
nécefiaire de connoitre tes {>adtes qu'il 
a faits avec fes Concitoyens , & fur* 
tout d'examiner les lois conftitutives 
du Gouvernement > & c'eft ce dernier 
rapport du Citoyen à Tordre public » 
qui mérite une attention particulière. 
Ici le Peuple eft lui-même fon propre 
législateur y là , un Sénat & des fil- 
milles privilégiées pofledeqt la Sou» 



veraineté , qui eft ailleurs confiée 
toute entière à un feul homme. Le 
code des Nations offre le tableau le 
plus fidèle de la bizarrerie ,& des 
caprices de reFprit humains chaque 
contrée a fa morale, fa politique & 
fes lois différentes. Au milieu de ce 
chaos ténébreux, comment trouver 
des droits & des devoirs qui appar* 
tiennent efFedivement à l'humanité? 
En vérité, Miloird, un Anglois a rai* 
fon en Angleterre, un François ea 
France, & un Allemand en Allema* 
gne. J'ai parcouru Grotius, Hobbçs, 
Wolf, PyfFendorf: ils. me difent tous 
qu'un Citoyen Te trouve lié par les 
lois de la Société dont il eft membre» 
& jè^le crois fans peine. Dire que 
ces lois ne font pas la mefure des 
droits & des devoirs du Citoyen, ce 
fereic ruiner la Société pour laquelle 
tous nos befoins , toutes nos paâions 
& notre raifon nous apprennent éga- 
lement que nous fommes faits» & 
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fans laquelle il n'y a point de b^z^j 

heur à efpérer pour les hommes. 

Milord m'aVoit écouté^, Monfîe^^:^^ 
avec plus d'attention que je n'en r>7^ 
ritois, & je m'en apperçus à la ma 
nière donc il me répondit. Souffres? 
me dit-il , que je ne fois pas tout^à 
feit de votre avis. On fe perfuade trot> 
aifément que les droits de l'homme 
fuiTent fatis bornes avant l'établiiTe- 
ment des Sociétés, ou qu'il n'eût alors 
aucun devoir à remplir. Cette doc- 
trine pourrait être vraie pour les pre- 
miers momens de la naiûance du 
genre •humain, en fuppofant que les 
premiers hommes , femblables à l'en-, 
faut qui vient de naitre, fu&nt dV 
bord occupés à eiTayer, développer» 
étudier & perfeâionner l'ufage de 
leurs fens, d'où dévoient naître leurs 
idées. N'étant, pour ainlt dire» en- 
core, que dans la claâe des ii^utes, 
puifque leur raifon ne tes ézhkoiù 
pas> ils obéifToiént machinalement m 
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fentiment du plaifîr & de la douleur. 
Il n'y avoit alors ni droits ni devoirs 5 
la morale n'itoit pas née pour ces 
automates , comme elle n'eft point 
née pour les fauvages qui broutent 
dans les forêts, ou pour Penfant qui 
fe joue dans les braâ de fa nourrice. 
Que nous importe cette fituation? 
elle n'eft pas la nôtre» & n'a peut- 
être jamaiis exifté. 

Mais dès - que le fentiment répété 
du plaifir & de la douleur a gravé 
un certain nombre d'idées dans la 
mémoire ; quand les hommes , avec 
le fecours de l'expérience, commen- 
cèrent à appercevoir des rapports en- 
tre les objets qui ks environnent; 
quand ils purent réfléchir» comparer 
& raifonners eft - il vrai que leurs 
droits fuifent fans bornes , Se qu'ils 
ne connufleot aucun devoir ? Pour- 
quoi cette^raifon naiâante ne devroit-i> 
elle exercer aucune autorité fur d€s 
Etres qui commenqoient à être rai« 
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fonnables ? Ce que nous appelons 
le jufte & rinjufte, Thonnëte & le 
déshonnèce, le bon & le mauvais, 
tout cela avoit>il befoin du fecour^ 
des lois politiques , pour leur paroU 
tre égal & arbitraire? Avant toutes 
les conventions civiles, la bonne foi 
étoit diftinguée de la perfidie , & 
la cruauté de la bienfaifance , puif^ 
que rhonime étoit fait de manière 
qu'il devoit éprouver un. fentiment 
de plaidr & de douleur par les ac« 
tions bienfaifantes ou cruelles de Tes 
pareils, & par- là doit fe développer 
cet inftindl moral qui honore notre 
nature. 

FaJtes attention , ajouta Milord, 
que ridée du bien Se du mal a né- 
ceflairement précédé PétablifTement de 
la Société > fans ce fecours , corn* 
ment les hommes auroientils imaginé 
de faire des lois ? Comment auroient* 
ils fu ce qu'il falloit défendre ou or- 
donner ? Votre philofophie vous coiw 
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<}uiroit à reconnoitre des effets qui 

n'^uroient point de Gaufe. Si les 
hommes connotâbient le mal dans 
l'état de nature , ils ne pouvoient 
donc pas tout faire; leur raifon étok 
leur Loi & leurs Mâgiftrats ; leuts 
droits étoient donc bornés: s'ils çon«- 
noiflbient le bien, ils ayoient donc 
des devoirs à remplir. Convenez '» 
pourfuivit Milord en fouriant, que 
loin de dégrader notre nature, Té- 
tabliâement de la Société Ta au con- 
traire perfedionnée. Les Lois & toutse 
la machine du Gouvernement poli- 
tique n'ont été imaginées que pour 
venir au fecours de notre raifon prêt 
que toujours impuiâante contre nos 
paillons. 

De ce principe, que je crois iQ» 
canteftablej je dois conclure. Ci jjs 
ne me trompe , que le Citoyen eft 
en droic d'exiger que la Société rende 
ia (icu^ion plus avantageufe. Je con- 
viens qvie;lçsJ|oiS) les traités» ou les 
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eonventions que les hommes font en 
& réuniflant en Tociété, font en gé^ 
néral les règles de leurs droits & de 
leurs devoirs 5 le Citoyen doit y obéir, 
tant qu'il ne connoit rien de plus 
iàgeî mais dès-que fa raifon Téclaire 
& le perfeâionne» eft-elle condam- 
née à fe facrifier à Terreur? Si dés 
Citoyens ont fait des conventions ab- 
furdesi s'ils ont établi un Gouver- 
nement incapable de protéger les 
Lois i fî en cherchant la route du 
bonheur; ils ont pris un chemin op- 
pofé) (î malheureufement ils fe font 
laiffé égarer par des condudeurs per- 
fides & ignoranss les condamnerez- 
vous inhumainement à être les vidli- 
mes éternelles d'une erreur ou d'une 
diftraâion? La qualité de Citoyen doit- 
elle détruire la dignité de Thomme? 
Les Lois faites pour aider la raifon 
& foutenir notre lib^té, doivent- el- 
les nous avilir & nous rendre efcla- 
Tes? La Société deftiuée à foulager les 
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'befoins des hommes, doit-elle les ren- 
dre malheurfux? Ce deûr immenfe 
que nous ayons d'être heureux , ré- 
clame continuellement contre la fur- 
prife ou la violence qui nous ont été 
faites. PpiirqUoi n'aurois-je aucun droit 
à faire valoir contre les Lois incapa- 
bles de produire PefFét que la Société 
en attend ? Ma raifon me dit-elle alors 
i)ue je n'ai aucun devoir à remplir ni 
pour moi ni pour lu Société dont }e 
fuis membre ? 

Les écrivains que vous avez lus, 
continua Milord, font certainement 
des hommes d'un mérite très - dif- 
tingué} mais avant eux, on n'avoit 
pas encore appliqué la philofophie à 
l'étude du droit naturel & de la po- 
litique. Quand ils ont écrit, le gou- 
vernement monarchique étoit établi 
prefque par-tout i il fuçcédoit à la po- 
lice abfurde des fiefs qui avoit inondé 
l'Europe des préjugés Jes plus grof- 
iîersi & les Rois, ou plutôt leurs 
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Minières , aburoient de leur iionv & 
de leur autorité , tenoient déjà la 
vérité auflî captive que les peuples. 
Grotius étoic plus érudit que philo» 
fophe 5 on fent cejTendant que ce géu 
nie profond étoit fait pour trouver 
la vérité) mais il fe défioit dç fes 
forces, une vérité hardie Tétonnoît, 
& il manquoic du courage néceâaire 
pour attaquer & détruire des erreurs 
révérées. Il étoit né dans une Répu;- 
blique nouvelle où l'on connoiflbit le 
prix de la liberté s mais la fortune , 
en l'exilant, l'avoit attaché au ferl 
vice de la Reine Chriftine, quand H 
compofa fon Droit de la paix & db 
la guerre , & il avoit la fàntaifie de 
la publier fous les aufpices de vôtre 
Louis XIIL Puffendorf, né dans uii 
pays où il n'y a de liberté que poutr 
les opprefleurs de leur nation, me 
paroit quelquefois aifez philofophe» 
pour que je le foupçonne de dégui- 
fer ailleurs la vérité qu'il connoiiToit; 
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& à laquelle il ne vouloit pas facri- 
fier les bienfaits de quelques Princes 
qui le protégeoient. WoliFa préfque 
toutes les erreurs de ces deux Sa- 
vons, & Ton ouvrage fatiguant, que 
perfonne n'a la patience de lire, n'a 
pu ni inftruire ni tromper perfonne. 
Hobbes auroit pu ravir à Locke la 
gloire de vous faire connoître les prin- 
cipes fondamentaux de la Société j^ 
-mais attaché par une fuite des évé- 
nemens, ou par intérêt, à un parti 
malheureux, il a employé toutes les 
xeSburces d'un génie puiifant pout 
établir un fyftêrae funefte à l'huma* 
nité, & qu'il auroit condamné, fi 
fiu-lieu des défordres de l'anarchie, 
il eût éprouvé les inconvéniens du ' 
defpotifme. 

Comment s'y prennent ces Écrî* 
vains pour dépouiller le Citoyen de 
fes drpits les plus légitimes? Jamais 
ils ne vous préfenteront un objet fous 
toutes fes (aces. Tantôt ils décom^ 
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pofetit trop fubtilement une quet 
tion , tant^ ils la chargent d*acceflbi« 
%^s qui lui font inutiles. Ils entaâent 
fophirmes fur fophirmes. Parlent- ils 
du refpeâ profond qui e(t dû aux lois i 
ils fe garderont bien de (aire remar- 
quer au Ledeur , que s'il y a des 
lois juftes» c'eft-à-dire, conformes 
& proportionnées à notre nature, il 
y en a d'injuftes , auxquelles on ne 
peut obéir fans humilier rhumanicé 
& préparer la décadence & la ruine 
de rÉcat. Ils afFedlent de ne connoitre 
ni les hommes, ni les refTorts pro- 
pres à les mouvoir. Parce que telle 
adminiftration , diamétralement oppo- 
fée à rinftitution & à la fin de la 
Société^, produit par hafard un bien 
* paâager ou faux , ils vous diront 
hardiment que c'eQ: une police mer- 
veilleufe dont il faut craindre de dé- 
ranger rharmonic. Ils vous prouve- 
rpnt qu'il faut obéir aveuglément à 
la Loi , en étalant avec éloquence 9 



eu fimplement avec longueur, les 
prétendus dangers de l'examen. LaiC> 
{èz - les faire : ils vous démontreront 
que l'Auteur de la Nature a eu tort 
de vous donner uTie raifon, & qu'elle 
fè doit taire devant celle du Magi& 
trat qui vous domine , & qui ne preU'- 
dra pas la peine de penfer. Ils triom^ 
phentt quand ils viennent à parler 
de troubles, d'anarchie & de guerres 
civiles i l'imagination eft alarmée, oa 
a peur, & on .les croit trop légère« 
ment fur leur parole. 

Si je vous faifois voir à mon tour 

quelle femence féconde de maux une 

i^ule Loi injufte efl; capable de jeter 

dans un État ! fi je vous démontrois 

que les vices les plus énormes de la 

plupart des Gouvernemens, ne doivent 

leur origine qu*à une erreur, mèm^ 

légère, qui tendoit à dégrader la di« 

gnité des hommes! fi je vous faifois 

envifager les fuites funeftes de cette 

obéiâknce aveugle & fervile » qui $ 
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âu mé'pris de notre raifon & de la Na« 

ture qui nous en a doués, nous tranf- 
foriTie en automate^ : que fais - je ? 
Quand l'amour de Tordre & du re- 
pos n'eft pas éclairé, fi je vous prou* 
vois qu'il nous précipite rapidement 
au-devant de tous les maux que nous 
voulons éviter, fî je vous découvrois 
que le DePpotirme avec fes prifons, 
ks gibets, Tes pillages, Tes dévafta- 
tions fourdes & fes imbécilles & cruel- 
les inepties, eft le terme inévitable 
des principes de vos jurifconfultes, ne 
vous deviendroient-ils pas juftement 
fiifpeéls ? 

Monfieûr, ajouta Milord d'un ton 
ferme , jamais on ne s'écartera impu- 
nément de l'ordre que nous prefcrit 
la Nature; il eft jufte que nous foyons 
punis quand nous voudrons être plus 
figes qu e!!e , ou heureux fans la 
confulter : que de chofes j'aurois à 
vous dire? mais c'eft aifez de vous 
avoir propofé quelques doutes. Ce 

"^i feroit 
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[eroit profaner ces jardins agréables," 
îit Milord en fouriant, q\w de parler 
)lus long-temps droit naturel & polk 
:îque. Non, non, lui repartis-je avec 
avacité : vous voulez en vain changet 
le converfatîon ; vous m'avez ouvert 
es yeux, Milord : n'eftce que pour 
ne montrer que je fuis dans l'erreur! 
fans votre fecours je n'en fortiraî 
amais. Vous m'avez fait l'honneur de 
ne le dire, cacher la vérité, c'eft un 
irîme: voulezvous de gaieté de cœur 
'-©us rendre criminel! Je mets moa 
gnorance , mes préjugés & leurs fuites 
Vir votre confcience. 

Je ne faurois vous dire , Monfieur , 

iiuelle foule d'idées fe préfentoient 

conPufément à moi; tout ce que j'a- 

vois penfé jufqu'alors me paroilFoit 

tomber en ruine. Mon efprit, qui 

cnerchoit une vérité à laquelle il pût 

s'attacher , fe portoit rapidement à la 

fois de mille côtés difFérens. Nou» 

nouf levâmes pour continuer notre 

B 



C î6 ) 

promenade ; Milord , à Ton tour, vou« 
lut me faire admirer quelques ftatues , 
& je ne voulois que raifonner & 
m'inftruîre. 

Votre magnificence , me dit-il , mç 
paroit trop magnifique: en expofant 
aux injures de l*air cet Apollon ^ ces 
Enfans qui jouent Avec un bouc , cette 
Çléopàtre que nous avons admirés , & 
ces lutteurs qui devroient orner ua 
cabinet, il femble que vous n'en con- 
noiflîez pas le prix. A la bonne heure, 
Milord , lui répondis-je ; je me foucie 
peu de ces petits torts , depuis que 
vous m'avez appris que tout ce jardin 
enfenible eft un grand tort contre la 
morale & la politique. Vous m'avez 
trouvé d'abord trop févère , reprit Mi^ 
lord, & à préfent c'efl; à moi à vous 
humanifer, puifque les Rois font du 
moins bons à faire de belles promet- 
îiades. Un Fran(;ois peut en jouir fans 
fcrupule s elles font faites à fes dépens; 
& un Anglois peut les voir avec queU 
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qw plaifir î c'eft à cette magnificence 
que nous devons peut - être l'empire 
que vous nous laiflez fur la mer. 

Milord avoit beau s'écarter, Mon* 
fieur: j'étois trop occupé de cçs droits 
& de ces devoirs que je ne connoiflbis 
pas encore , pour ne pas Py ramener 
fans cefle. C'eft votre faute, lui dis-je, 
fi je vous perfécutes pourquoi m^avez» 
vous parle de la partie de la morale 
la plus intéreflante pour les hommes? 
Il n'eft pas encore temps de rentrer, 
& ces ftatues que vous voyez d'ici ne 
font que quelques flatues antiques, mé- 
diocres & aflez mal réparées. L'homme , 
Milord, eft bien plus digne de votre 
attention que les arts qu'il a inventés. 

Vous le voulez donc abfolument? 
eh bien ! raifonnons, j'y confensi mais 
dans la crainte de nous tromper , gar- 
dons-nous, me dit* il, de nous^trop 
hâter; marchons méthodiquement; & 
pour nous faire quelques règles cer- 
taines dans la recherche des droits & 

B % 
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des devoirs du Citoyen , es:aifiinoAs 
avec foin la nature de Thomme. Si 
nous trouvons quHl y ait des chôfes 
qui lui appartiennent G eiTentiellement, 
qu'on ne puifle Ten féparer fans le 
dégrader,^ nous en conclurons que la 
' fociété & le Gouvernement , faits pour 
' ennoblir l'hunianité , ne font point en 
droit d'en priver les Citoyens. 

Notre attribut le plus effentiel & le 
plus noble, c'eft la raifon ; elle eft 
l'organe par lequel Dieu nous inftruic 
de nos devoirs , & le feul guide qui 
puiffe nous conduire au bonheur. C*eft 
cette loi éternelle 8ç immuable dont 
Iç Sénat ni Id |^euplç , dit Cicéron , ne 
peuvent nous difpenftr j elle eft la 
mèiDe à Athènes & à Rome ; elle 
fubQftera dans tous les temps s & ne 
pas s'y conformer,, c'eft ceifer d'être 
hpmme. Si le Gouvernement fous le* 
qqel je vis , me laiâbit Tufage libre & 
entier de ma raifon i s'il ne fervoit qu'4 
m'afiermir dans la pratique des devoirs 
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que je crois eflenti€[s, je fens à mer- 
veille que je dois le, refpcdler. Le Ma- 
giftrat remplit les devoirs de Phuma- 
nité: le mien eft de lui obéir, & de 
voler à fon fecours, quand quelques 
pallions voudront déranger l'harmonie 
de la fociété. Mais vous ^ ajouta Mi- 
lord en me ferrant la main, fî par ha- 
fard vous vous trouviez dans un pays 
où l^*Étac fut facrifié aux paffions du 
M^iftrat} fi le defpotifme ennemi de 
la Nature, & jaloux des droits qu'elle 
nous a donnés, vous conduifoit , vous 
& vos Concitoyens efclaves, comme 
mon fermier conduit les troupeaux de 
fa ferme , votre raifon vous diroit-elle 
que c'eft-là la fin merveiUeufe que les 
hommes fe font propofée, quand, re« 
nonqant à leur indépendance naturelle, 
ils ont formé des Gouvernemens & des 
Loix ? Quand Dieu vous ordonne d'être 
homme i n'avez- vous aucun droit à 
faire valoir contre un Defpote qui vous 
ordonne d-être une brute ; & votre de- 
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voir confifte - c - il à féconder (on ib- 
juftice ? 

Remarquons , pourfuivit Milord>» 
que la liberté ed un fécond attribut 
4e rhumanité» qu^elle nous eft auflî 
eflentielle que* la raifon , & qu^elle en 
eft même inféparable. A quoi nous 
lèrviroit que la Nature nous eût doué 
de la faculté de penfer , de réfléchir 
& de raifonner ^ (i &ute de liberté > 
nous étions condamnés à ne pas faire 
ufage de notre raifon ? Si Dieu avoit 
voulu que la volonté d'un Magiftrat 
m^en tint lieu, il auroit fans doute 
' créé une efpèce particulière d'êtres 
. pour remplir cette augufte fondion. 
Il ne Pa point fait : je dois donc être 
libre dans. la Société. Les Lois, le 
Gouvernement, les /Magiftrats ne doi- 
vent donc exercer dans le corps entier 
de la Société que le même pouvoir 
que la raifon doit exercer dans chaque 
homme. Ma raifon m'a été -donnée 
pour diriger , régler & tempérer mes 



\paâîons, m^avertir de leurs erreurs & 
les prévenir. Voilà quelle eft auflî le 
devoir du Gouvernement i car les 
hommes n'ont fait des Lois & des Ma- 
giftrats , & ne Jes ont armés de la 
force publique, que pour prètet un 
nouveau fecours à la raifon particu- 
lière de chaque individu , afFçrmir fon 
empire chancelant fur les pailions» &, 
par une efpèce de prodige , les rendre 
auflî- utiles qu'elles pourroient être 
pernicieufes* 

Après ces réflexions fur la nature 
de l'homme, & dont je ne vous aiFre 
que l'ébauche , m'eft • il poflible de 
jeter les yeux fur les folies que nous 
honorons di/ beau nom de Police & 
de Gouvernement, & de m/aveugler 
jufqu'au point de croire que les de- 
voirs du Citoyen foient de s'abandon- 
ner au torrent de l'erreur, & que fon 
feul droit foit de fouffrir patiemment 
des injuftices ? Que veulent dire ces 
flatteurs des Cours , quand ils recom- 

B-4 
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mandent un refpeâ: aveugle pour 

le Gouvernement auquel on eft fou- 
mis ? Je fuppofe que les premiers 
hommes, encore fans expérience, & 
par conféquent peu éclairés, fe mé- 
prirent dans l'arrangement de leurs 
Lois & de leur Gouvernement -, ils 
dévoient donc fe regarder comme irré- 
vocablement aiTujettis à la première 
Police politique qu'ils avoient établie. 
Il me femble que ce feroit impofec 
une loi bien infenfée à des êtres que 
la Nature a doués d'une raifon lente 
à fe former , fujette à Terreur , & qui 
n'a que le fecours de l'expérience pour 
fe développer & fe conduire avec fa- 
gefle. Je demande à ces partifans de 
tout Gouvernement aduel, s'ils re- 
fuferont impitoyablement aux Iro- 
quois le droit de réparer leurs fottifes 
& de fe policer , quand ils commen- 
ceront à rougir de leur barbarie. Si 
un Américain a droit de réformer le 
Gouvernement de fes compatriotes, 



pourquoi un Européen n'auroit-il pas 
aujourd'hui le même privilège , fi fes 
Concitoyens croupiflent encore dans 
leur première ignorance , ou qu'après 
ia voir connu les vrais principes de la 
' Société , le temps & les paiHons qui 
altèrent tout, les leur ayent fait ou- 
blier ? S'eft-on avifé de traiter Lycurguc 
de brouillon & de féditieux , parce 
que, fans avoir commiiIio>i de faire 
des Loix , il réforma le Gouvernement 
de Sparte , & iit de fes compatriotes 
le peuple le plus vertueux & le plus 
heureux de la Grèce ? 

Cette dodtrine» me dit Milord, a' 
befoin d'un long & très-long commen- 
taire i mais il cft trop tard pour l'en- 
treprendre aujourd'hui. Songeons k 
rentrer > & demain, puifque vous le 
voulez , nous recommencerons ncte pro- 
menades philofophiques. 

Marquez - moi , Monfieur , ce que 
vous penfez de la do<Srine & des ré- 
flexions de Milord Scanhope : peribmie 
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n^eft plus capable que vous d^en Juge 

Que fa manière de procéder dans 1- 
tude du droit naturel & du droit p 
litique , ne m Vt-elle été connue pli 
tôt ! Qu'elle m^auroit épargné d'errcu 
avec lefquelles je fuis familiarifé , 
4ont )*aurai peut - être beaucoup < 
peine à me débarrafler î II me femb 
que nous allons traiter les matièr 
les plus importantes de la Société; 
}e continuerai à vous rendre comp 
de nos entretiens , fi vous le defire 
Adieu, Monfieur: je vous embral 
de tout mon cœur» 

y u 12 Août \T%^ 
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LETTRE SECONDE. 

Second Entretien. Xe Citoyen a droit 
dam tout Etat , d^affirer au Gou- 
vernement le flus propre a faire te 
bonheur public. Il efl de fon devoir 
de rétablir. Des moyens qu^il doit 
employer. 



d A N s attendre votre rcponfe à nm 
lettre d'hier , )e me hâte, Monfieur, 
de vous écrire » car j'invagine que 
vous n'avez pas moins dlmpatience 
de connoitre la philorophie politique 
de mon Socrate Anglois, qtie^ fai de 
plaifîr à m'inftruire dans fès eonver«« 
£icions. Nous nous lomines promenés 
ce matin dans tes jardins hauts ^ & 
quoique Charpentier cowtiîitte à les 
négfiger, le luxe » encore fervi de 
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matière a 'notre entretien. Que ce 
luxe efl: humiliant pour les pauvres 
qui manquent de tout ! Et par quelle 
maladie de i'«fprit , les hommes > 
' qu'il devroit révolter, en font- ils prêt 
que toujours éblouis ? Qii'il doit être 
labodeux pour Tes riches ! Ils ne 
font point payé^ de leurs peines ; 
car la Nature n'a point attaché les 
vrais plaifirs aux befoins artificiels 
que nous nous fommes faits. Que le 
luxe doit paroitre plat & in)ufte aux 
perfonnes qui favent eftimer la véri- 
table grandeur ! Mais malheureufe- 
ment , & c^eft ce qui fâche Milord, 
ce luxe contribue, plus que tout le 
refte, à répandre de fauffes id^es dans 
les efprits ; il ouvre le cœur à tous 
les vices, & en les faifant aimer, em- 
pêche les peuples de tenter quelques 
cflForts pour le rapprocher des Lois 
de la Nature. 

Après les réflexions que nous ft. 
mes hier, me dit enfin Milord» il 
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me femble que la raifoii dont la Na- 
ture nous a doués, la liberté dans 
laquelle elle nous a créés , & ce 
defir invincible du bonheur qu'elle 
a placé dans notre ame , font trois 
titres que tout homme peut foire va- 
loir contre le Gouvernement injufte 
fous lequel il vit. Je conclus donc 
qu'un Citoyen n'eft ni un conjuré, 
ni un perturbateur du repos public» 
s'il propofe à fes compatriotes une 
forme de politique plus fage que celle 
qu'ils ont adoptée librement, ou que 
les événemens , les pallions & les 
circonftances ont infenfiblement éta- 
blie. Me paflcz-vous cette propofi- 
tion? Il le faut bien, Milord, fous 
peine d'abfurdité. Eh bienî reprit- il, 
j'en tire lar conféquence incontefta- ' 
ble, que s'il étoit poiïîble de prou- 
ver qu*il n'y a qu'un feill bon Gou- 
vernement, chaque Citoyen ferait en 
droit de faire tous fes efforts pour 
l'établir. 
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Je vous paâTe encore la confê- 
quence, dis* je à Milord, & ce n'efl; 
pas la peine de conteftcr à votre Ci- 
toyen un droit dont il ne pourra 
jamais jouir. Comment Tentendez- 
vous, me répjiqua - 1 -. il en m^inter- 
rompant? ^Pourquoi jamais? C'eft, 
lui répondis -je, que les politiques 
ne font pas à la veille de s^accor* 
der fur cette matière. LaiiTez les 
difputer & raifonner de travers & 
de mauvaiPe foi, reprit Milord: ils 
auront beau fubtilifer & mettre leur 
logique aux gages d'un Defpote ou 
de quelques Magidrats ambitieux y il 
n^en eft pas moins évident que la 
Société n'a été formée que pour OJter 
aux pallions le venin dangereux qu'el- 
les portent, donner du crédit à la 
raifon en afFermiâant Pen>pire, des 
Lois, & par ce moyen prévenir éga- 
lement ta tyrannie & l'anarchie^ & 
compofer ainiî un tréfor de bonheur 
public» où chaque Citoyen & cha*» 
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que Magiftrat puife fon bonheur par- 
ticulier. 

Si on avoit difpofé un Gouverne- 
nfènt de manière que les pafSons ne 
fuflelit réprimées que dans une par- 
tie des Citoyens , ne faute - 1 - il pas 
aux yeux que cette police feroit dé- 
teftable ? Que réfulte-t-il dc-là ? vingt 
confcquences, dont vpici ta dernière > 
pourfuivit Milord, que tout Gouver- 
nement où les Magiftratures font hé- 
réditaires, ou même feulemeht à vie» 
eft diamétralement oppofé à ta fin 
que doit fe propofer la Société. Il 
renferme néceflairement un vice ra- 
dical qui gâte » infede & corrompt 
toutes les inftitutions particulières > 
quelque bonnes qu^elles puiiTent être 
en elles mêmes. Faites - vous un ta- 
bleau des folies & des mifères de 
rhumanité; examinez ta marche de 
nos paffions » confultez Thiftoire, & 
concluez: enfuite. Je fuis certain que 
vous ne balancerea pas à regarder 



comme une vérité certaine dans tou^ 
les tempç & dans tous les pays, qu^ 
la Magiftrature , ou Texercice de Im. 

r 

puifTance exécutrice , ne doit être 
conférée que pour un temps limité: 
cet établiflement doit donc è;re Tob- 
jet que doit fe propofer tout bon 
Citoyen 

Je ne (àvois où j'en étois , Mon- 
fieur ; & comme Milord s'apperçut 
de la furprife que me caufoit une 
fuite de propofitions fi peu connues: 
écoutez- moi jufqu'au bout, me dit- 
il en me prenant la main; & Ci j'ai 
tort, je vous promets de me rétrac- 
ter fans peine. N'eft-il pas vrai , con- 
tinua- 1- il, que les paflîons, ces en- 
nemies éternelles de l'ordre public» 
parce^ qu'elles portent toujours cha- 
que individu à ne voir & à ne fen- 
tirque fon intérêt particulier, ne fe- 
ront ni réprimées ni dirigées avec 
jTageiiè dans une fociété , fi la L# 
ne confie pas aux M^giftrats- u 
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force & une puiflance auxquelles le 

Citoyen ne puifle réfifter? Réfléchif- 
ikz - y avec attention , & vous ver- 
rez que de ce défaut font nés tous 
les défordres anarchiques de ces ré- 
publiques anciennes & modernes, où 
les Citoyens ne Tentant pas aflez le 
poids des Loix & des Magiflrats, 
font devenus inquiets, & confondant 
dans leur indocilité, la liberté avec 
le caprice des mœurs & la licence de 
tout faire, ont précipité la chute de 
l'Etat. 

Maïs fi vos Magiftrats ont ce pou- 
voir étendu dont je parle , je vous 
prie de me dire comment vous vous 
y prendrez à votre tour pour réprimer 
& régler leurs paflîons , quand ils poC- 
féderont leur Magiftrature à vie, ou 
qu'elle fera devenue le patrimoine 
de leur famille. Par -tout, dans tous 
les temps, c'eft la Magiftrature hé- 
réditaire ou fimplement à vie, qui 
a changé en defpotiime & en tyran- 
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nie le pouvoir d'abord le plas éttoi 

tement limité. Peut* on connoitre 1 
cœur humain, & en douter un mo«-^ 
jnent ? Entaflez précautions fur pré- 
cautions pour empêcher que vôtres 
JMagiftrat éternel n'abufe de fa puit 
lance, & dans peu vous verrez que 
fi les Citoyens ne peuvent lui défo- 
béir, il fera lui-même violence aux 
Loix î elles deviendront les minif« 
très & les inftrumens de fon ava« 
rice , de fon ambition , ou de (à 
vengeance. Les droits que vous lui 
aurez accordés, lui ferviront à ufur- 
per ceux qu'il ambitionne. On le 
forcera à manquer de modeftie & de 
modération : des Citoj^ens bientôt 
aâez imbécilles pour oublier leur 
dignité, & fe croire en effet infé. 
rieurs à un homme qui ne peut 
plus rentrer dans leur ctaffe, échauf- 
feront fes paillons par leurs baffeC- 
fes., leurs complaifances & leurs flat- 
teries. 
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Qu'avez- VOUS à m'oppofer? Qu'un 

Etat, Milord, lui répondis- je, fans 
fixer un temps limité aux Magiftra- 
tures, peut atteindre au but de la 
Société, c'eft-à-dirc trouver fa fu- 
reté, & contre les paflions des Cu 
toyens, & contre celles des Magi{^ 
trats. Il ne s'agit que de partager 
rautorité en différentes parties qui 
s'impoferont & fe balanceront réci- 
proquement; de forte que les Magi£. 
trats tout-puiflàns fur les Citoyens 
ibient eux-mêmes forcés d'obéir aux 
Loix : telle eft , par exemple , votre 
Angleterre. 

Erreur! avec votre permiflîon, me 
répliqua Milord: ne voyez- vous pas 
que n la puiflance publique eft par- 
tagée entre des M^igifti^^ts rivaux les 
uns des autres, fon aâion fera né- 
ceflàirement ralentie par mille obfta- 
cles dilFérens, & que le bien* public 
en foiifFrira? D'ailleurs, eft- il auffi 
aifé que vous le penfez à notre Na* 
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tion de fe tenir en équilibre avec 

le Roi? Là balance n'eft-elle pas 
perpétuellement inclinée du côté du 
Prince? N'eft-il pas toujours aflez 
puiiïant pour retenir dans fes mains 
des prérogatives qu'il nous feroit im- 
portant de lui arrachei? Ne domine- 
t-il pas trop fou vent dans le Parle- 
ment? Quelle en èft la caufe primi- 
tive? L'hérédité 5 & un Anglois ne 
peut douter de ce que je viens de 
vous dire. Mais il ne fuflit point, 
entre deux perfonnes qui raifonnent, 
de prononcer le mot d'équilibre, & 
de le fuppofer tout établi. Examinons 
la chofe, pourfuivit Milord. Je con- 
viens qu'il eft facile de divifer l'au- 
torité en dijEférentes parties, de forte 
qu'il en réfulte un vrai équilibre , 
un vrai balancement entre des Ma- 
giftrats paiTagersî mais il eft impôt 
fible à tous les efforts de l'efprit 
humain d'empêcher qu'une Màgiftra- 
ture perpétuelle n'acquière à la lon« 
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gnc & infetifiblemeiit un poids pré- 
pondérant. Je m'en fouviens, vous 
me menaciez hier de la ruine de no- 
tre liberté, & fans doute, parce que 
vous jugiez qu'un Magiftrat à vie, 
& fur -tout héréditaire, a trop d'a- 
vantages fyr des collègues paiTagers: 
fans efprit, fans talens, il réuflira à 
les écrafer. Mais quand je confenti^ 
rois qu'une Magiftrature à vie ne me- 
nace pas la république d'un efcla- 
vage prochain , vous avoueriez du 
moins qu'elle l'expofe à la vieiliefle 
& au radptage du Magiftrat. Que 
d'abus & Ae fottifes vont naître! Ce 
4|u'on doit faire toute fa vie, on ne 
cherche, on ne s'étudie qu'à le faire 
à fon aife. L'ame languit, l'émula- 
tioa eft éteinte^ Croyez -vous qu'un 
Conful Romain qui n'avoit qu'une 
année pour illuftrer fa Magiftrature, 
& qui devoit par conféquent afpirer 
à l'honneur d'obtenir une féconde 
ÏQÏ» les faifce^ux» nç fût p^s un 
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meilleur Citoyen, un Magiftrat plus 

occupé & plus aâif qu'un Sénateur 
de Suède, qui, dès -qu'il cft revêtu 
de fa dignité, ne peut plus la perdre 
que pour quelque faute énorme? 

Une Magiftrature héréditaire eft en- 
core bien pire. Naître grand , c'eft 

m 

une raifon pour être petit toute fa 
vie 5 corrompu dans l'enfance par des 
flatteries & des menfonges, ivre de 
plaiGrs & de paflions dans la jeu- 
neffe, on fe trouve homme fans avoir 
appris à penfer, & on végète dans ft 
vieillefle au milieu de fon orgueil , 
de fes préjugés & de fes courtilans. 
Quelques Princes ont eu des talens, 
ihais aucun n'a cannu fes devoirs, 
& n'a été digne de fa fortune; & 
quand vous pourriez me citer quel- 
qu'exceptitm , ce ne feroit pas fur 
tfois ou quatre exceptions que vous 
voudriez établir un fyftème du bon- 
heur général de la Société. 
^Mais fans raifonner plus long-temps, 
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continua Milord, fur la préférence 

qu'on doit donner à votre principe 
cle la fureté publique ou au mfen, 
nous en parlerons une aucre fois : al- 
lons en avant. Nous convenons tous 
les deux que Tempire abfolu du Ma- 
gtftrat fur le Citoyen, & des Lois 
fur le Magiftrat , eft indifpen fable 
pour parvenir à ce bonheur qui eft 
la fin de la Société. Tous les Anciens 
Tont penfé, & le bon fens le crie à 
^tôut le monde. Far quels argumens 
contefteriez - vous donc au Citoyen 
d'un Etat mal gouverné, où les Lois 
font flottantes & l'autorité des Ma- 
giftrats accablante ou incertaine, le 
droit de faire tout ce qui dépend de 
lui pour conduire & porter fes com- 
patriotes à cette adminiftration que 
nous déHrons ? Rappelez - vous les 
principes que nous établîmes hier. 
Vous me paroiflez embarraffé ? Con- 
venez franchement de ce droit, ou 
bien ofez dire qu'il eft du . devoir 
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d'un Citoyen qui aime fa Patrie, de 

trahir rintérèc le plus cfTenciel de la 
Société. 

Vous avex raifon, Milord, lui dis- 
je: je me trouve dans un défilé ^S'ez 
fâcheux. Il me fehible que vous rai- 
fonnez jufte^ Mais, permettez - moi 
cette liberté philofophique , il faut ce- 
pendant que vous 'vous trompiez. Je 
ne démêle pas le défaut que je foup- 
çonne dans votre raifonnement î & 
ce n'eft qu'ignorance ou mal-adreife 
de ma part. Apres tout, ajoutai -je 
avec une forte de chaleur & de dé- 
pit , le monde eft trop fot pour ne 
pas fe gouverner plutôt par routine 
& par habitude , que par des princi- 
pes de philofophie. Et voilà, ajouta 
Milord en riant, pourquoi tout va fî 
bien. Peut-être, repris -je, que cette 
médiocrité eft l'attribut néceffairc de 
l'humanité i peut-être y fommes nous 
irrévocablement condamnés. Il y a 
long-temps qu'on l'a dit, le mieux 

eft 
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eft i'emiemi du bien; quand totit^ 

paâablemeiit; , tenons • nous - y. Loin 
d^afFermir i'autocité d^s Lois & des 
Magiftracs , c*è& e^ iriiiner les fonde- 
mens , c^eft du moins expo(er. la So- 
ciété à de dangereuiès commotions, 
que d'accorder à chaque Cicoyen le 
droit de fait« le rôle de réformateur. 
Cette théorie vous promet uh bien, 
& la pratique produira un mal. La 
confiance que les Lois & les MagiC 
trats doivent infpiret » fera ébranlée 
dans tous les efprics. Nous rentre- 
xions dans lexhaos: je ne puis ;<;on« 
featir. .**• 

Vous vous fâchez! Eh bien! reprit 
:Milord , pour vous appaifer, j'ajou- 
terai amplement qu'il eft du dévoie 
d'un Citoyen d'ufer de ce droit: j[e 
-crois eti honneur qu'il ne peut s'en 
difpenfer fans trahilon i & qui pis 
eft^ malgré le gfand axiome que le 
mieux eft l'enqetni du bien , vous feres 
de oioQ a vi$.. Çpnrage ^ reprisf-jé à mon 

G 
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iour! vous m'allez faire voir, Mitord^ 

bien du payst allons, cependant je 
Cuis prêt à vous fuivre par-tout. 

Si je vous propofbis , me dit - il^ 
de former un beau plan de réforma, 
lion, dans lequel pour préluder, vous 
renverferiez la Loi Salique & tous 
les Trônes du monde j fi je vous in- 
vitois d'aller enfuice prêcher brave^ 
tuent la liberté au milieu de Paris, 
âé faire des partis dans les Provinces, 
Je d'y ramafler des conjurés, que me 
répondriez- vous? Milord , lui dis- je, 
permettez - moi de ne pas vous ré- 
pondre» Mais encore, infifta-t-il» je 
vous en prie, au moins un mot. Pui£. 
i^ue vous le voulez abfolument, je 
^^us avouerai , répondis -je, que je 
'préndrois la liberté de ne pas iuivre 
vos héroïques cenieils. Pourquoi ten*- 
t^raisje avec un danger très-évident 
pour moi , une entrèprife encore pkis 
évidemment inutile à mon pays? Uà 
kiroïfme gigantefqup , c'cft «à - 4ir^f 



M pea trop noble , ne paroit qu^uti' 
ridicule à nos yeux fran<;ois. Âveè 
plus d'amour de la Patrie & de la 
liberté que je ne vous en montre» je 
paâerois ici pour un vidonnaire; & 
vous conviendrez qu'avec une pareille 
réputation on ne peut guères fe pro- 
mettre un grand fuccès* La tète a 
tourné à ce pauvre homme , c'eft 
dommage, diroient mes amiâ: il pa- 
roiflbit avoir du fens; il s'eft gâté 
i^iprit à lire Phiftoire des Grecs & 
des Romains qu^il aimoit , & qui ne 
font pks bons . qu^à faire des héros 
de Roman ou de 'Théâtre. Nos gens 
les plus graves de PËcat prendroient 
la chofe plus férieufeiment i malgré 
mon bon droit, ik me traiteroient 
de coupable de ieTe •* Maje0é : qu'on^ 
le mette par grâce aux Petites Mai- 
fans: qu^eft*c6 que c'eO: que ces folies? 
Ëft^ce que nous ne fommes pas bien^ 
criaiileroient toutes les femmes , qui 
ibnC4 Dieu merci, auiS libres daoi 

Cz 



( fl ) 

leurs galanteries qu'elles peuvent rètrts 
& qui ne voient riea au-delà! 
. Vous riez , Milord ! mais riez tant 
qu'il vous plaira s je connois les gens 
avec qui je vis; j'ai iîirement raifon» 
& fi je m'avifois d'ufer du droit que 
vous me donnez , & dont vous me 
faites même un devoir, je ne ferois 
pas moins blâmable qu'un Architeâe 
qui projeteroit d'élever Un édifice fo- 
lide avec de la boue, des pierres ufées 
& des bois pourris. 

Fort bien, s'écria Milord ! nous ne 
verrons donc, pas autant de pays que 
vous l'imaginiez? Car en vérité, je 
ne ferois ni plus brave , ^li moins 
prudent que vous. Si vous viviez 
même fous quelqu'un de ces Gouver- 
nemens d'Orient, où les hommes fa«« 
miliarifés avec les aflfrotits & la fer- 
vitude, ignorent qu'il y a des Lois, 
i^e cannoiifent que des ordres, & n'o-. 
£biit ni penfer ni ^gir , je vous dirois 
qu'il n'eft plus temps defong^r à rendre 
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la liberté à votre Patrie. L'homme 
ne perd jamais Tes droits» mais la 
raifon ne lui ordonne pas toujours 
de les pourfuivrej elle confulte les 
temps, les circonftances, & ne permet 
jamais de courir après une chimère. 

■ Elle fera plus audacieufe , fans être 
cependant moins fage, dans les Na- 
tions -où il y a encore quelque fève 
dans les cœurs & dans les eFprits; 
c'eft faute de faire ces diftindions, 
que la plupart, des philofophes qui 

. ont écrit fur la Société & le Citoyen , 
n'ont donné que des notions fî con- 
fufes de notre efprit & dé nos de- 
voirs , & que tant de réformateurs 
ont vu échouer leurs projets. Autant 
vous feriez condamnabre en voulant 
vous fervir de votre droit d'une ma- 
nière indifcrète & propre à révolter 

t les préjugés de vos concitoyens ; au- 
tant feriez- vous .eftiraable, eii agtf- 
faht avec la retenue, les précautions . 
& les ménagemens que prefcrit la con- 
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HotâTance réfléchie du cœur hvmzmi 
Je l'avoue , fl cft fage d^efpérér ^queU 
quefais au - delà de ce qu'approuve 
une prudence bien exafte^ car ce n'^eft 
qu'à la dernière extrémité qu'uu bon 
Citoyen défefpère du falut de la ré- 
publique j & quelquefois Une efpérance 
trap étendue vous fait découvrir en 
vous-niême des reâburces que vous 
11:6 connoiiliezL pas : mais il n'appar- 
tient qu*au genre de juger de ccsxir- 
conftances , parce qu'il peut feul k$ 
jrendre favorables. 

Vous rappellerez -vous un certain 
peuple des Indes qui prenojt pour 
une feMe infenfée ce que difoient les 
Hollandois de leur pays où il n'y a 
point ^ de Roi ? Ope voudriea - vous 
que Trajybule» que Brutus firent de 
cette canaille abrutie ? Un Turc iàit 
pour trembler devant le moindre Cady 
qui fans règle & fans forme ^ lui fait 
donner cent coups de bâton >n^eft 
qu^un automate^ il &ut dire prenne 



la même chofe d'un RuiTe. Un £rpa« 
gnol qui voudroit être Citoyen , doit 
agir avec plus de circonfpeâion qu'un 
François, parce que fa Nation eft 
auili immobile dans Tes préjugés , fou 
ignorance & fa parefie, que la vôtre 
«ft adive, prompte à s'émouvoir , in- 
conftante, inquiète & avide de nou- 
veautés. Un Anglois qui a Pavantagç 
d'être encore un homme Ijbre , ferôic 
un traître s'il h'avoit que le couragç 
que j'admirerois dans un Français qui 
craint la Baftille. Pour un Suédois , à 
qui il ne manque prefque rien pour 
.avoir un Gouvernement parfait,, ce 
^eroit: uji lâche s'il n'aimoit pa& 1^ 
iiberté en Romain , & ne tendoit , pai: 
des foins conftans & aflidus , à cor«- 
riger les défauts légers qui déâgi^enj: 
&n Gouvernement , & ^ui pourront 
çeut^être le ruiner. 

Charmé, comme vous fcLpenfez^* 
Mondcur, de mp trouver û rapproché 
Ae Milord Stanbope, je le priai df 
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m'accor^er ce long eommentake qu'il 
me promit hier i de me développer 
fa dodtrine avec moins de brièveté , 
& d'entrer, en ma faveur, dans de$ 
détails propres à me faire connoltre 
par q»els principes ^certains , s'il en 
eft de tels, un Citoyen peut fonder 
les difpolicions de Tes compatriotes , 
calculer fes cfpérances & Tes craintes, 
& juger ainfi de l'étendue de fon 
droit, & fur-tout de la nature de fes 
devoirs. 

Je ne connois, me dit- il, que les 
pays fournis depuis plufieurs» géné- 
rations aux volontés capricieufes & 
monientanées d'un defpoté^ dans.lef- 
quels il n'arrive & ne peut arriver 
aucune révolution. L'ignorance eft 
dans les efprits; les plaintes, les mur- 
mures font fecrets ; les cris des efcla- 
ves font étouffés par la crainte, la 
plus impérieufe & la plus ftupide des 
pafiions: chaque homme ne voit donc, 
ne fent donc que fa foible0e ou plutât- 
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(on néant; & c'eft pourquoi les évé- 
nemens les plus imporcans , tels que 
des guerres malheureufes, la àépofu 
tion du Prince , les meurtres de.fes 
Viûrs, la révolte des Soldats qui de- 
vrotent changer la face de la Turquie 
& donner un nouveau cours aux paC- 
fions, ne produifent aucun changer 
ment au dehors du Sérail. Mais dans 
tout État , qui n'étant pas encore 
arrivé à ce terme immuable de cala•^ 
mitéj foupçonne qu'il peut y avoir 
des lois parmi les hommes , & qu'il' 
cft plus avantageux d'y obéir, qu'aux 
caprices d'un maître; la puiflànce fou- 
veraine, qu'il eft permis de conGd&. 
rer fans' friflbnner dç crainte , eft 
expofée à recevoir des fecoufies, fruk 
4es paiEons du Citoyen, des Magit tjj 
trats ou du Monarque , & dés me« 
fures plus ou moins efficaces que le 
gouvernement a prifes pour perpé- 
tuer <& affermir £bn autorité. Quoi- 
que le corps de la nation ne foit pas 

Os 



!ui - même fba propre légiflateur y 3 
lui refte encore une &rce de' confi. 
dératioH ^'il doit à ià fierté' & qui 
te Hiit ecaindre & refpeâer. En ut% 
mot , tant que la puiâance fouve^ 
îaine tend à faire de nouveaux pro- 
grès y elle peut trouver de& obftacles > 
elle peut être retardée dans fa mar-^ 
che , elle peut par conféquenc être^ 
ébran^lée 8t déplacée. Je crois alors 
U& révolutions encore poffibles : na 
bon citoyen doit doiic efpérer, & ii 
th obligé i fuivant Son état^ fon pou^ 
Toir & fes tàlens, de travailler k 
rendre ce& révolutions utiles, à & 
patfie. 

Un^peuple fouverain, qui feit lur- 
même les lois auxquelles il le foi^ 
met, obéiroit bientôt à un Monarque 
nbfblu, ou à quelques ^milles pri» 
vilégiées* s4l cefloit d'aflfermir conti». 
iiuellement fa liberté , & ât réparer 
les torts infen(îb!es qu'on feit à la 
coxiftitution 5 car Icç Magiftrats étah 



Ms pour veiller à rexécutum des- 
lois , ont un avantage eonSdérable 
fur les fimples Citoyens , fouvent 
diftraics de la chofe publique , & qui 
doivent obéin Né doutez donc pas^ 
à plus forte raifon , que fi les fujets 
d'une monarchie, telle» par exemple» 
que la France , font zffez inconfidérés 
pour s'abandonner fans précaution au 
cours des événemens & des paâîons,. 
le defpotifnîe de Jour en jour plufe 
libre dans Tes entreprifes ne faâe des; 
progrès continuels. Un de nos /!inglois> 
«jouta Milord, a fort bien dit que 
Ci la peffe avoir des charges » des 
dignités , des honneurs, des bénéfices 
& des penâon» à diftribuer » elle ai9> 
voit bientôt des théologiens & dels: 
jurifconfultes qui (butiendroieinqu^elle 
eft de droit divi», & que e'eft un 
péché (le s>'oppofer à fè» ravifges; 
Faites encore attention , je vous prie^ 
que jes paffions les plu& favorables au 
fuccès du defpQiifm'e y telles, que tai 
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crainte , la pare0e , Pavarice , la pr<v^ 
digalité , l'amour des dignités^ & du 
luxe , font auffi communes que le * 
courage de l'ame, la modeftie dans les 
mœurs , le gpût de la frugalité & 
du travail, & l'amour du bien public, 
ibnt rares. 

Tandis qu'un peuple libre ne s'oc- 
cupe pas aâfez du danger qui le me- 
nace , & s'endort quelquefois avec 
trop de fécurité -, tandis quelles grands 

< 

d'une monarchie courent au - devant 
de la fervitude > & que de petits 
bourgeois orgueilleux croient aug- 
menter leur état en imitant le lan- 
gage . & la ba0eâe des courtifans ; il 
cil donc, du devoir des honnêtes gens 
4e faire fentinelte, & de venir au 
fecours de la liberté , fi elle eft fbur- 
dement attaquée , ou d'élever des 
barrières contre le defpotifm^. Corn, 
mençons par ne pas croire que ce 
qu'on fait, doive être la règle de ce 
qu'il faut faire , & que votre gouver- • 
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nement eft trés-fage dans feâ pritl- 
cipes, mais qu'il ne s'agit que d'en 
corriger les abus. Ceft-là une des 
erreurs les plus générales & des plus 
dangereufes pour la fociété. Elle a 
été un obftacle éternel aux progrès 
de prefque^^ tous les gouvenvemens; 
c'eft vouloir fur un plan bizarre éle- 
ver un édifice régulier. Les hommes 
en vérité font trop (hipides! Vouleas- 
vous arrêter le cours du maliP remon- 
tez à la fpurce qui le produit. Vou-^ 
lez -vous deâecher ce baflin? com- 
mencez par détourner les eaux qui 
s'y rendent. Ce qu'imaginent les pay- 
sans les plus groifiers , nos politiques 
les plus iiabiles n'ont pas l'efprit de 
le penfer. Pour réprimer des abus 
qui découlent néceifairement de tel 
ou de tel gouvernement^ ils fe con- 
tenteront de porter une loi qui les 
défende. 

Ne croupiifons pas dans, une mond 
trueule ignorance. Que les gens de 
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bien travaillent à difliper ces prqti- 
gés qui, comme autant de chaines» 
nous attachent au }oug. Tâchons de 
faire connoitre aux derniers des^ hom- 
mes leur, dignité. Que l'étude des 
lois naturelles ne foit pas méprifée» 
Éclairons-nous. Des citoyens inftruits 
de leurs droits & de iQurs devoirs , 
impoferont à un gouvernement qui 
i'efï rendu déjà attez puiâant pour 
violer les lois» ou ne ibuffrir qu'avec 
peine les plus légères contradi&ions» 
Si le Public eftime & coniidère les 
patriotes, les magiftrats d'une répu- 
blique feront eux-mêmes de zélés 
protedeurs de ta liberté; il te for- 
mera parmi eux des tribuns. Au mi> 
}ieu mën>e des s^gications que peut en- 
core éprouver une monarchie , des Tu- 
jets amis de l'autorité desJois gagne- 
iront du terrein , fî la nation ttt éclairée ^ 
au-lieu que le defpotifme profitera tou- 
jours dès révolutions pour appcfantir 
le joug fur des ibt& & des igjiiorans^ 
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Mais il faut tendre à la libierté par / 
des routes différentes, fuivant la dif- \ 
férence de Tes forcés & de fes moyens , ( 
de fes reffourçes, & de la diftance / 
d'où Ton part. Si je veux aller d'ici 1 
à Paris, me dit Mtlord, je ne tente- [ 
rai pas d'y fauter à pieds joints i j'irai ; 
pas à pas v je paâèrai à la cbauflee ^ j 
de-là gagnant la montagne de Chaii^ 
tccot & le poat de Neuilly, j'arrive- 
rai enfin &ns danger & fans fatigue à 
Paris- Nos âmes, quoique fpiritueney> 
font auffî lentes & auffi lourdes que 
nos corps: une courfe trop longue oui ' 
trop rapide fatigue nos organes phy- 
siques; & f% mon ame s'éloigne trop 
{ubitem.enc des penfées oh elle repo- 
foit par habitude^ eUe revient ^ pour 
atnfi dire, fur fes pas, parce (fu'elle 
fe trouve mal à fon aife , & dans des 
régirons inconnues. Il &uc étudier & 
eonnoltre la marche de l'efpric hu* 
main & le jeu des paflîons, pour ' 
ne leur rien propo&r d^impraxicabJe. 
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Nous autres Anglois, par exemple, 

nous avons jufqu'à préfent des idées 
trop peu nettes fur la puifTance royale; 
& fous le nom de prérogative ^ nous 
laifTons au Prince une autorité trop 
étendue, pour pouvoir en un jour 
élever une république parfaite fur les 
ruines de la royauté : nous ne fam- 
ines pas dignes de nous gouverner 
éomme les Romains. Vous autr^ 
François, vous êtes encore beaucoup 
plus loin que nous de ce terme, & 
pour cheminer (urement., vous ne 
devez d'abord afpirer qu'à cette fer te 
de liberté dont nous jouiâbns, c'eft- 
à-dire, à voir rétablir l'aflemblée de 
vos anciens Ëtats-Géhéraux. 

Je, fais , continua Milord , que 
Cromwel ne fc fouleva contre le def* 
potifme qu^aâeâoit Charles I, que 
par ambition & par fanatifme: c?eft 
un tyran qui a puni un tyraii* Mair 
en fuppofànt qu^ami de la Nation , * 
toujours fournis au Parlement» doi 
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il étott Général , Tamour du liieti 
public & de la liberté eût été Tame 
de fes projets s je le blamerois encore 
d'avoir voulu^ détruire la royauté: 
c'éeoit brufquer les mœurs publiques 
& effaroucher les èfprits. Il falloit Te 
borner à ôter à la prérogative royale / 
les droite trop étendus & équivoques 
qui la rendent (i dangereufe; nos Ré- 
publicains auroient alors été fécondés 
par le vœu du Public* Ils eurent tore 
de vouloir franchir, un trop long in- 
tervalle : ils fe trouvèrent trop en 
avant î la Natidn, qui ne put les fui- 
vre,les; perdit bientôt de vue >& après 
Ja mort de CromvreU elle donna plus 
de^ pouvoir à Charles II que fon pèr^ 
n*en avoit voulu ufurper. En diaf- 
fant :depuis Jacques II, nous fonunes 
tombés dans un excès oppofé. Je ne 
fais qpelle folle circoi:ifpeâion nous 
a empêchés de connpitte nos forcer, 
& npus n^ftvor^ p^s eu Pefprit de 



( U ) 

foire un ^ pas en avant pour liotte 
bonheur. 

Nous avons attaqué en étourdis !a 
:perronne do Roi, au-)teu de ne nous 
en prendre qu'aux vices de notre 
royauté. Contens de fatisfatre notre 
haine contre Jaques, & de jouir pué- 
rilement du rpeâacle d'un Roi chaâe, 
^roFcrit & errant, nous avons laifle 
•tout fubHfter fur fancien pied ; c'eft. 
à-dire, qu'à Tordre près de la fucc€£> 
fion , nous avons co'nfervé précieufe- 
ment ce même gouvernement contre 
lequel iiotis étions obligés dt noul& 
Soulever, & contre lequel nous nous 
ferions peu^ètre foutevés fans fuccès, 
il par hafard l'ambition du Prince 
d'Orange ne nous eut fécondés. 

Nous pouvions affermir folidement 
notre liberté 9 car Tefprit de la Nation 
^ éto^t plus difpofé Qu'avant. Cromvre' 
& par la difgrace des Stuarts, noi 
iv'avons fait que remettre aux Han 
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y riens le pouvoir que nous redou- 
tions, & les avertir de nous aflujettir 
déformais avec plus d'adreâe; Malgré 
l'efprit de philorophié dont nous notis 
piquons , nous fommes encore' en- 
têtés , grâces à nos Écrivains , d'une 
foule de mifèreç dont nous ferons 
peut-être un jour les viâimes. Si 
nous ne nous mettons pas dans Telprifr \ 
que cette grandt charte àrx Roi Jean 
à laquelle nous revenons toujours 
par habitude , fut e^ccellente autrefois. 

;pout nous rendre libres, mais qu'il 
faut aller au-delà pour aifermir au- 
jourd'hui notre liberté; fî nous con- 
tinuons d'ignorer qu'il faut ôter peu 
à peu au Roi le maniement & la 
diTpofition des finances ou des impôts 

r qu'on accorde aux befoins de l'État ^ 
le pouvoir de corrompre en difpofaât 
des hommes ^ des charges s 4e droit 
de faire la guwre ou la paix ,* qui le 
rend trop puiflant fur les Milices.; 

^ & la faculté d'aâembler , de féparer 
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•u dB diffoudre le Parlement, & de 

•oncourir à la formation des lois par 

fon confentement à nos Bills, ce. qui 

le mec à portée de les violer , ou d'en 

"éluder la forcer fi nous négligeons 
ces réformes indifpenfables , nous 
n^aurons jamais que des révolutions 
infrhélueufes ; nous pourrons rcn- 

•tîvoyer en Allemagne la Maifon de 
Hanovre, & peupler l'Europe de nos 
Prétendans, mais ce fera toujours à 

. recomm,?ncer , & nous finirons peut- 
être par être dupes de quelque Prince 
adroit & ambitieux. 

S'il en faut croire Milord , queU 
que défefpérée que paroifle être notr^ 
iituation, nous en tirerons bien meiU 
leur parti , Monfieur , que les An» 
gloi^ ne font de Içur liberté. Nous 
Tentons à merveille que nou^ avor 
un maître; nous l'éprouvons tous 
jours : nous parlons de la liba 
Fra^çoife, & nous ne voulonis p 
être etclaves ; comme s'il y avoit po> 
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uà peuple une autre . msdiière d^ètre 

libre que d'être Ton propre législa- 
teur , & de contraindre par de fages 
difpofitions le Magiftrat à n'être que 
l'organe & le Miniftre fidèle des 
Lois i comme fi le defpotifme ne 
commençoit pas néceiTairement où 
finit la liberté ! Nous avons imaginé, 
contre la nature des chofes & pour 
notre confolation 5 une Monarchie 
chimérique , une efpèce d'être de rai- 
ion , qui , felôn nous , tient le milieu 
entre le gouvernement : libre & le 
pouvoir arbitraire. Nous difons que 
le Prince' eft fouverain Législateur; 
& . c'eft le' reconnoitre pour notre 
maître : mais en ajoutant qu'il efl; 
obligé de gouverner conformément 
aux Lois, nous nous Battons de n'o*- 
béir en effet qu'aux Lois } & nous 
croyons avoir .mis une barrière impé^ 
nétrable entre le defpotifme & nous: 
tout cela, dans le fond, eft fort ridi- 
cule. Il eft abfurde de fe repofer fur 
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une phrafe , de tout ce qu'on a éci 
plus précieux. Cette lielle phrafe , donc 
aucun Corgs puiflant ne fe croit, et» 
droit de défendre le kus énigmatL* 
que 9 autrement que par des fuppli- 
cations & des remontrances, n'arrê- 
tera pas un Prince jaloux de fbn 
autorité , ambitieux , opiniâtre ou 
farouche, qui voudra obftinément 
gouverner à fa tète. Toute fauâe 
qu'efl; notre doârine^ Milord la re- 
garde comme une preuve de notre 
éloignement, ou de notre horreur 
contre le defpotifmej il n'en augure 
pas tnal. Nous aimons mieux, dit^l, 
être de mauvais raifotineurs , & nous 
contenter d'un galimathias, que dV 
Vouer que nous femmes efclavesj 
Cette erreur & Tefpèce de courage;- 
qu'elle nous donne, peuvent, dansi 
des circonftances heureufes, fervir der^ 
prétexte aux bons Citoyens pour avaiy 
cer & faire goûter des vérités favori 
blés au bien public; 



( 71 ) 
; Dàiis vos dernières difputes exci«^ 

tées , m'a dit Milord , par le fanatifmoi 

de quelques-uns de vos Evèques qui^ 

par pareathè(è, {ont aufli méchans» 

mais plus ignorans que les nôtres; 

il me femble que vos gens de Loi 

ont montré autant de fagefle que de 

courage, fans remonter aux grande 

principes du droit naturel , qu'iJiB 

iVignorent pas fans doute, mais que 

le corps entier de la Nation* n'étoit 

pas encore capable de comprendre & 

de goûter ; ils n'ont pas dit au Roi : 

Qui^ites^vQus ? La Nation vous a fait 

ce qtie vous êtts 9 Hugues Capet^ 

dont vous tirez votre droit 9 étoit 

fujet - comme nous $ elle Pa reconnu 

pour Roi 9 & fi vous ^ignorez » elle 

pmt faire éprouver à votre mcifim 

le fort qu^a éprouvé celle de Cbarler 

magne. La France ne vous apparu 

tient pas: c*èfi vous qui lui' apparu 

tenez i t/ous êtes fon homme , fon 

Procureur y fon Intendant. Cejl par 
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fiirprife^ par adrejfe ^ par ambiHon 

, que vos pères fe font emparés de la 
fuiffance législative. Une ufurpation 
heureufe ejl - elle donc un titre fi ref" 
feSèable^ fi finint^ fi divin ^ que vos 
Peuples ne puijfent plus réclamer les 
Lois éternelles , invariables Ëf '*w- 
frefcriptibles de la Nature , quand 
%miis ne voudrez plus recomtoitre d^aU" 
tre règle de vos aStions que votre 
bon plaifir? Ils ont fotitenu fimple- 
nient qu'il y a ehez vous des Lois 
fondamentales auxquelles le Prince 
eft obligé d'obéir. Voulant , pour 
ainfi dire, tâter la dirpofition des 
efprits, & voir jufqu'où ils pouyoient 
aller, ils ont balbuité, le plus ab(cu« 
rément qu'ils ont pu , quelques mots 
Goiure les Lettres-de-cachets ils ont 
prononcé le nom de liberté naturelle 
des Sujets; ils ont avancé que Ten. 
regiftrem^nt libre des Lois:, eft une 
partie eâentieUe & intégrante de la 
. Législation; Voilà des gerlhes qui iè 

développent. 
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développent i ils prod uiront des fruits : 

voilà une lueur > foible à la vérité ; 

mais c^eft peut-être Taurore d'un beau 

jour. 

J'aime trop le Parlement , Monfieur» 

& j'étois trop profondément occupé 

des idées de Milord Stanhope pour 

rinterrompre , & lui dire qu'il faifoit 

trop d'honneur à nos gens de robe* 

qui fans doiite favent bien des chofes, 

mais qui ignorent» on ne peut pas 

plus , les principes les plus communs 

du droic naturel. Je vous Tavouerat 

cependant: quelque raiibnnabl^ que 

me parût la doârine de Milord , je 

n'ptois encore qu'ébranlé , je ne goù* 

tois pas cette tranquillité que donne^ 

la conviâion. Tous mes Doâeurs» 

tous mes Jurifconfultes me revenoi^nt 

dans la tête 3 & m'armant enfin , comme 

je pus, de leurs argnmens, je propofai 

quelques difficultés à Milord. Mais ce 

griffonnage eft déjà trop long; & le 

Courier va partir. Je vous rendrai 



\ 



( 74 ) 
compte dans ma première Lettre de 

la fuite ds notre entretien. Adieu , 

Monfîeur: je vous embraflfe de tQUt 

mon cœur. 

A Marly^ ce ij Août i7ç8* 



i 
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LETTRE TROISIÈME. 

I 

Suite du fécond Entretien. ObjeSfiom 
propofées à Milord Stanhope. Ses 
Jiéponjes. 




o u s attendez , Monfieur) la fuite 
de mon fécond entretien avec Milord 
Stanhope : le voici. J'ai quelque Honte ^ 
dis-^)e à mon Philofophe, de ne pas 
m'avouer vaincu par la force de vos 
raifonnemenss mais d'anciens préjugés 
ne délogent point d'une tète en utt 
jour, fur-tout quand ils ont pris un 
air de fyftème. Je tiens par l'habitude 
aux miens , & je iens quelque fcru« 
pule à les abandonner. J'ai envie » 
Milord , d'entrer en négociation, & 
de vou^p^opofer un accommodement: 
à l'exemple de cçs anciens philofophes 

D % 
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établir d^utilè , on fe dégoûtera 

ee que nous avons; & ce que nous 

avons , après tout , vaut encore 

• 

mieux que Panarchie. Je vous Pai 
déjà dit , & je prends la liberté de 
vous le dire encore : le Peuple de* 
viendra infolent & indocile en {or- 
tant de fon ignorance craâe , pour 
prendre des demi - connoiâànces. Si 
nos grands Seigneurs font tant que 
de fe dégoûter d'être valets, ils vou- 
dront redevenir des tyrans. On ne 
verra de toutes parts que des com« 
^notions funeftes au bien public. Je 
tiens terriblement à cette objedlion- 
là: de bonne foi, Milord, que vous 
en coûteroit-il pour reftreindre votre 
droit de réformation aux feuls philo* 
fophes ? 

Ce qu'il m'en coûteront , me re- 
partit -Milord ? une erreur aâe2 con-' 
iidérablb. A votre avis, eft-^e que 
polir iii'ètre pas philofophe , un homme 
Un eft moins citoyen ) & doit - il 
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végéter au milieu de fes préjugés ? 

Plus il eft éloigné de trouver la vé^- 

rite par> lui - même , plus il faut fe 

hâter de la lui offrir. Le bien de la 

Société n'eft-il pas commun aux phi^ 

lofophes & à ceux qui ne le font pas ?. 

Pourquoi leur droit ne feroit-il donc 

pas égal ? Il y a dans nos États mo* 

dernes une fbuU d^hommes qui fon( 

fans fortune, & qui, ne fubnftanf; 

que par leur induftrie^ n^appartienr 

lient en quelque forte à aucune fo- 

ciété: tout ce que je puis faire pour 

votre fervice , continua Milord ea 

fouriant, c'efl; que ce droit fi efirayant 

4e réformer, ne devienne pas un de^. 

voir pour ces efpèces d'efctaves d^ 

Public , que leur ignorance , leur édu« 

i:ation , & leurs occupations {èrvilet 

c<nidamnent à n^avoir aucune volonté. 

jQigne2 à ces perfonnes toutes celles 

que la foibleâe de leur efprit force 

a n'agir que par routine.- Mais fi je 

D 4 
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fuis indulgent pour les fots ou pour 
ce qu'on appelle la lie do Peuple , 
}e fuis révère pour les geiis qui pen- 
fent & qui doivent penfer : voilà mon 
dernier mot. 

Examinons pied - à - pied votre ob. 
jeâion , reprit Milord. Si je confen- 
tois au traité que vous me propofez, 
ma dodliine feroit inutile entre les 
mains des philofophes , gens ordinai- 
rement aiTez obfcurs, fort parefleux, 
& occupés d'eux feuls ou de quelques 
ipéculations plus curieufes qu'utiles; 
mais en les fuppofant dans des places 
importantes , & pleins d'amour pour 
le bien public, convenez que s'il noui 
avoit été défendu de révéler nos myil 
tères & de répandre l'inftruAiou , ces 
Philofophes Princes ou Minifirps, ne 
trouveroient jamais les efprits pré^^ 
parés à féconder leurs vues de ré- 
forme. 

» 

Une Nation ne fe corrigera jamais 



de fes vices, fans defirer avec ardcut 
un changement; & elle ne peut fou- 
haiter un changement, qu'autant qilfe 
fes lumières la mettent à portée de 
connoitre ce qui lui manqué, &€le 
comparer fa ficuation, préfente à iine' 
autre fituation plus avantageufe. Si* 
elle ne connoit pas les vérités les plus 
importantes de la Sdciété , fon objet , ' 
fa 6n & les moyens, en un mot, les 
plus capables d'aâlirer le bien public: 
& de faii-e âeurir l'État, elle fera au 
hafard des changemens qui, fans la' 
rendre moins malheureufe, i>e fe- 
ront que changer la nature de fes 
maux 3 elle s'accoutumera à croupir 
dans fa mifere , & , &ute de favek 
prendre un parti , deviendra Mûn 
incapable de fe corriger.. Un peupte 
ignorant éprouvera en vain les évéii^ 
nemens les phis favorables ; il ne fait 
pro^ter de rien. Au mitteu des tnçu^ 
venvens néctfTaire» pour faire des 
xéyolotions & produire le l»en^9 il 
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obéit à la fortune au - lieu de la au 

riger » & il ne fera que las , ennuyé, 
& fatigué i il efl: fans vœux , fans pro- 
jets, fans idée du mal, du bien, du- 
Itïû0ux'j & le poids de l'habitude le 
ramènera au même point où il étoit; 
apparavant. 

On veut que le Peuple foit igno-, 
rant; m^is remarquez,^ je vous prie,, 
qu'on n'a cette fantaiHe que dans les 
payç où Ton craint la liberté. L'igno- 
rance eft commode . pour les gens 
en places ils dupent & oppriment, 
avec moins de peine* On appelle le- 
Peuple, infolent, parce qu'il n'a pas 
toujours la complaifance de foufirir» 
qpe \e^ Grands le /oient. Il éft in- 
doQik» & on veut le pupir» parce 
^if il refufe d'être unci bète de fommc. 
Pour prévenir je n0 fais quelles pré- 
tendues cQ:mn>Otioiis , qui ne fonti 
danger^fes >qye quand on n'a .|>as 
Pf fpric/xd'en . tirer parti* eft-il fagc 
de s'ejipofefilatix :inj^llici(S d'un Gs>u^i 
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vernemeht qui fe croira tout permis, 

lorfqu'il aura lieu d'efpérer une ctr- 
tière impunité? Je crois en effet, 
que (1 les Citoyens font bien fots, 
bien ftupides , bien ignorans , ils vi^ 
vront dans le repos r niais quel cas 
vous & moi devons- nous faire de ce 
repos? Il reifemble à cet engourdit- 
ièment qui lie les facultés d'un pa« 
raly tique: votre citoyen, vil merce- 
naire , feryira TÉtat comme votre 
laquûis vous fertj il qbéira , parce 
que la patience & la continuité de fa 
niifère l'auroiu abrutis mais eft-ce 
cet engourdiâement , cette patience 
imbécille , & 'ce malheureux repos 
femblable.à la mort, que lei hommes 
fé font propofés en fe réunifiant? 
£(l-ce là ce. qui fait lé bonheur & 
la force de la Société.? Voulez-vous 
que iîe froides momies deviennetit do 
bons citoyens? 

Vous autres François, pourfuivit 
iVIilord , vous vous croyez perdus,., 
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, quand tous vos jours ne fe reflem- 
blent pas. Vous n'arrive2 jamais à 
Londres » fans croire avoir effuyc 
une tempête dans' la traverfee de 
Calais à Douvres : c^eft que vous 
n'avez pas le pied marin. De même 
vous ne voyez jamais chez vous ki 
moindre agitation, le moindre mur- 
mure, fans imaginer que vous êtes 
à la veille de vous égorger dans une 
guerre civile: c'eft que, occupés fé- 
rieufement ^de vos goûts frivole», 
vous ne favez pas le premier mot de 
ce qui fait le véritable bien de )a 
Société. J*ai ouï dire 'que dans les 
derniers différends de votre Clergé 
«vec le Parlera eiit, vous vous croyiek 
âans l'anarchie la plus monftrueufe, 
parce que de miféra,bles colporteurs 
crioient à- la -fois dans les rues des 
Arrêts oppofésdu Patlement & du 
Confeil ; vous vpus eftimiez très-malL 
heureux s & moi je difois : que Dieu 
béniife ce commencement de prof. 
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périté 5 Pelpfit des François "com- 
^mence à s'éclairer; de petites divî- 
fions font néceflaires pour remonter 
leur amej nou^ nous piquerons d'hon- 
neur en Angleterre , & pour confer- 
ver notre fupériorité , nous ferqns 
tjuelqu'el&rt pour perfeftionner notre 
Gouvernement. Je voyois que nos 
plus grands politiques étoient déj^ 
inquiets & jaloux des progrès que 
vous alliez* faire. 

Un homme habile dans la connôiC 
/ànce du cœur humain, fe gardera 
bien d'afpirer à un repos qui pé- 
trifie les Citoyens i & qui détruit 
néceilàirement les Loix. Laiflbns cette 
fottife à un defpote qui ne peut fe 
refoudre à abandonner le pouvoir 
arbitraire dont il jouit, & qui, ne 
pouvant cependant fe diilimuler les 
dangers auxquels il eft expofé, iït 
iènt que fa foibleife au milieu de 
^a grandeur 5 & craint tout ce qiri 
Tenvironne. Il faui du mouvement 
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dans le cofps politique, ou ce n^eft 
qu'un cadavre. Avec votre grand; 
amour pour Tordre & le repos , que 
n'établiâez-vous donc pour principe, 
que les loix ne font rien devant le 
Roi? Que ne condamnez - vous vos 
Tarleniens à fe taire ? Que ne traitez^ 
vous leurs très -humbles remontran- 
ces de libelles Séditieux? Vous joui- 
riez alors de cette bienheureufe (lu- 
cidité qui règne dans les États âo^ 
riflants du Grand-Seigneur. Craignez 
les paflîons, mais que cette crainte 
ne vous porte pas à vouloir les étouf- 
fer: vous iriez contre le vœu de la 
Ifation; contentez - vous de les tem- 
pérer, de les régler, de les diriger: 
voilà pourquoi elle nous a donné 
une raifon. 

Quels biens les querelles cterneU 
le^ des Patricienis & des Plébéiens, 
îi*ont-elles pas produits autrefois dans 
la République Romaine? Si le Peiî- 
ple âvoit préféré le repos à tout', 
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il auroit été bientôt efclave de la 
Nobleflci & nous ignorerions au- 
jourd'hui jufqu'au nom des Romains. 
Leurs divifions, au contraire, por- 
térent le gouvernement au plus haut 
degré de perfedion; elles excitèrent 
rémulation entre les citoyens. Les 
loix feules régnèrent, les âmes de» 
vinrent fortes; & voilà ce qui fait 
la force des États. Aucun talent nc: 
fut perdu; le mérite perçoit, fe met-i 
toit à la place qui lui étoit due^. 
& la République pleine de bons ci-» 
toyens & de grands hommes, fut 
heureufe au- dedans & refpedée au-» 
dehors. Après cet exemple, vous ci* 
terai- je notre Angleterre, qui doi^ 
fon bonheur à cettç fermentation que 
vous regardez comme un mal? In-> 
timides par Henri VIII, &^féduits 
par les talents d'Élizabeth , qui nous, 
accoutpmoit & npus façonnoit à la 
fervitujie en nous rendant heureux, 
ne dépendrions-nous pas aujourd'hui 
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d'un Stuart, de fa Maitrefle ou de 
fon Miniftre, fi nos Pères avoient eu 
aflêz peu de fens pour pTeférer leur 
repos à la liberté ?, ^^ 

Milord croyoit m'avoir écrafé par- 
fes raifons: je ne Técois pas cepen»^ 
dant. Je conviens, lui dis- je à mon 
tour, que vous avez retiré de grands 
avantages de cette fermentation ; vo^ 
tre liberté , & ce patriotifme que 
nous ne connoiflbns pas, en font le 
fruit : mais aufli quels maux nVt- 
elle pas caufés ? Vos partis lui doi- 
vent leur naiflance î & c'eft le pro- 
pre des partis d*em pécher le bien 
en étouffant tout efprit de juftice, 
& de tout facrifier à leur reflchti- 
ment & à leur intérêt particulier. 
Combien de fois pour fatisfaire leurs 
chefe, ne vous ont -ils pas fait pren- 
dre des réfolutions & des engage^ 
mans contraires au bien de là Pa- 
trie? Vous verreis, me repartit Mi- 
lord» que chez vous vos Miniftres^ 
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divines, & ennemis les uns des au- 
tres, n'ont jamais fàcrifié TÉtat aux 
fuccès de leurs petites intrigues! Qui 
iTe fait pas que , dans un Gouver- 
nement arbitraire, le Monarque en- 
seveli fous fa fortune, & qui ne 
peut î avoir de mérite que par une 
elpèce ()e miracle, efl: fans cefle ti- 
raillé par des femmes, des dévots, 
des favoris & des Miniftres qui fe 
difputent Tavantage de le gouverner? 
Les ^cabales publiques & nationales 
font retenues par les regards de là 
Nation qui les obferve, & qui s'en 
lait craindre. Les^cabales obfcures d'Un 
defpote n'emploient, pour réùffir, que 
de petites rufes, de petites coquine* 
ries, en un mot, de petits moyens» 
parce que ^tout le refte leur eft inu- 
tile; & le mal qu'elles font n'ëftcoin- 
pcîifé par auéun bien. •; 

Mais vos guerres civiles, repris- je ^' 
ne font-elles pas, Milord, un terriblcf 
eotitre-poids à tout le bien que pro^ 
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Vous croyez que les Anglois font 

toujours à la veille de s'égorger, 
parce qu'ils veulent réformer Icijr 
Gouvernement 5 & c'eft précifément 
parce qu^ls n'y fongent pas, que 
leur liberté, mal affermie, aura peut- 
être encore befoin du fecours des 
armes pour fe défendre & fe fou- 
tcnjf. 

Secondement , Milord fcmbla 

s'interrompre lui-même en me regar- 
dant î fecondement, reprit-il,... mais 
je n'ofe vous dire ce que je penfe 
delà guerre civile; vous me pren- 
drez pour TAnglois le plus féditieux 
& le plus enragé qui fut jamais/ 
Ofez, ofez, Milord, lui répondis -je 
en plaifantant : vous, m'avez déjà 
rendu prefque digne de vous enten- 
dre s & d'ailleurs un citoyen qui aime 
fincèrement le bien des hommes, 
peut fe tromper, mais ne fcandalifa 
jamais. 
' Vous le voulez donc? Eh bien! 
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«ne dit- il en s'approchant de mon 

Qr^i'He, la guerre civile eft quelque-4 
fi)i& un ^rand bien. Tenez-moi donc 
parole, point d'étonnement , ne vous 
{candalifez paSi»; je vais vous déve« 
lopper ma penfée que je Vous ai dite 
par malice trop brufquement & trop 
crûment La guerre civile eft un mal 
dans ce fens , qu'eUe eft contraire 
à Ja fureté & au bonheur que les 
hommes fe font propofés en formant 
des fociétés , & qu'elle fait périç^ 
bien des citoyens; de même que 
l'amputation d'un bras ou d'une jambe 
eft un mal pour moi , parce qu'elle 
eft contraire à l'orgaiûTation de mon 
oprps & me caufe une douleur cui- 
fante. Mais quand j'ai la gangrène 
à la jambe ou au bras , cette ampu- 
tation eft un bien. Ainfî la guerre 
civile eft un bien, lorfque la So* 
ciété, fans le fecours de cette ope- 
iration , feroit expofée à périr dans 
la gangrène » & pour parler fané' 
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métaphore, coyrroit rifque de moii«^ 

rir du derpotifme. Je vous prie i ccfi* 

tinua Milord , de faire une réflexion 

très - importante fur cette matière. 

Quand la guerre civile eft l'ouvrage 

de l'anarchie , c'eQ: - à - dire , quand 

les citoyens , fans mœurs , (ans con« 

tioiflance de leurs droits & de leurs 

devoirs , méprifent & haïâent au* 

tant les Loix que les Magiftracs r qu'on 

iè foulé ve contre le châtiment, parce 

qu'on veut être un fcélérat fans crainte i 

que le plus adroit peut tout ' ofér , 

tout entreprendre , tout exécuter : dans 

ces circonftances , la guerre civile efl; 

un très-grand mal. Ce n'efl; plus une 

opération qui puiife rendre la fanté. 

La gangrène a déjà infeâé toute ]a 

maiTe du fang ; la mort eft déjà ré. 

pandue dans chaque membre du corps; 

ce feroit tourmenter , fans efpérance 

de fuccès, un agonifant qui ne veut 

qu'expirer fans douleur & fans con« 

jrulfîons* 
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Il n'en eft pas de même des guer- 
res civiles qu'allument l'amour de la 
Patrie, le refpeâ pour les Loix,^ 
la défeiife légitime des droits, de la 
liberté d'une Nation. Les guerres de 
Céfar, de Pompée, d'Odave & d'An- 
toine étoient urie Totcife j quel que fut 
le vainqueur , un maître dévoit fe 
mettre à la place des Loix qui ne 
fubfiftoient plus. Tous ces Citoy^s 
ambitieux , & leurs complices , qui 
parurent alors à la tète des affaires, 
€e feroient mutuellement exterminés i 
il feroit né d'autres tyrans de leurs 
cendres. Mais regarderez - Vous du 
même œil la guerre que foutinrent 
les Ptovinces-Unies pour fe fouftraire 
à la domination de Philippe II ? 
Le remède étoit dur, j'en conviens: 
mais il m'efl ialutaire, mais il m'eift 
^éceâaire de me couper un bras oïl 
une jambe pour me fauver la vie* 
Je crois , ajouta Milord , que vous 
ne perfuaderiez pas. aifémeiit aux 
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Hollandais que leurs pères, à jamais 

oelèbres par leur courage , leur con£. 
tance & leurs travaux , ont eu le plus 
grand tort du monde, d'acheter aux 
dépens des dangers & des maux in. 
réparables de la guerre civile , la Ii« 
bei:té dont ils jouiHent aujourd'hui» 
Vous autres François , je vous en 
^demande pardon , vous mourriez dans 
ce moment dans l'opération de la 
guerre civile: il fa^droit vous y pré^ 
parer par un long régime , prendre 
des cordiaux , des potions d'hellé* 
bore, fortifier en un mot votre^tem- 
pérament. Parlons fans figure & fans 
détours: vous ignorez trop parfaite- 
ment les principes d'un bon Gou-. 
yernement, vos droits & vos devoirs 
4e citoyens ; vous êtes trop peu 
ifl{h:uits de ce que vous devez efpé- 
tgt & de ce que vous devez craindre , 
poMr que la guerre civile ne fût pas, 
pour vous , le plus grand des maux. A 
l'égard de ndus autres Anglois , fi on a 

l'adrefle 
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r^a^refle & la patience de nous cor^ ' 

rompre encore paifiblement pendant 
trente ans, de nous faire refpeâer 
le Prince plus que les Loix, & plus 
eftimer le commerce , l'argent & les 
faveurs de la Cour que notre liberté ^ 
nous ne faurons plus (aire la guerre 
civile , peut - être même ne la pour- 
rons-nous plus faire, ou du moins 
il nous fera impoiHble d'en tirer queU 
qu'avantage. 

Je dirai quelque chofe de plus » 
ajouta Milord : vu la politiquq '^des 
États de l'Europe, qui fépare le fol- 
dat du citoyen & les fonâions mili^* 
taires des fonâions civiles , partage 
qui prépare des inftrumens & des 
viâimes au defpotifme, je ne puis 
que plaindre infiniment une Nation 
qui efl réduite à conquérir fa liberté 
par la voie des armes. Je crains pour 
elle le fort que nous éprouvâmes 
après que Charles J eut été vaincu. 
Notre armée parlementaire devint 

E 
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le tyran du Parlement au nom de 

qi|i elle avoit combattu. En triom<- 
phant pour la liberté, on eft expofê 
à la tentation dangereufe de devenir 
un tyran. Une armée vidorieufc 
eft portée naturellement à mépriièr 
' des Bourgeois ^ des Laboureurs 
délarmés. Pour un Prince d'Orange 
qui fe contentera d'être , après fes 
fuccès 5 le premier citoyen d'une 
République, on trouvera vingt Crom- 
weli que dis-je, vingt? ^on en trou- 
vera cent. 

Je ne fais , Monfieur , quel effet 
^cette dodrine fera fur votre eiprit'j 
mais, pour moi, je l'avoue, plus je 
la médite , plus )e vois s'évanouir 
mes anciens préjugés. Je commence 
à trouver étrange que les opprefleurs 
de la Société ayent eu l'habileté ma- 
gique de nous perfuader qu'il eft de 
notre intérêt de ne pas déranger la 
marche de leuré ufurpations & de 
l€\2rs injufticess & que la guerre dn 
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vile , pour un peuple "^ encore afleS 

vertueux pour pouvoir en profiter , 

eft cependant un plus grand fléau 

que ]a tyrannie dont il eft menacé. 

Depuis que je mé familiarilè avec 

les idées Angloifes , ou plutôt avec 

la fage philoibphie de Milord Stan« 

hope, je me demande fans celTe fi 

la guerre civile eft en efiet un mal 

pire que l'elclavage. Ce n'eft point 

la cruauté d'un Néron ou d'un Cali- 

gula qui m'effiraye davantage ; heu- 

reufement de pareils monftres font 

rar^s; ils ne frappent que les cour- 

tifans qui ont la lâcheté ou la témé« 

rite de les approcher, & 1^ monde 

en eft bientôt délivré. 

Ce qui me confterne , c'eft cette 

langueur , cet anéantiâement , cette 

(lupidité , cette folitude , cette dé- 

vaftatiôn lente,, vafte & perpétuelle 

que produit notre defpotifme d%u* 

rope , & qui femble anéantir une 

Nation. Une guerre ^ civile cau{à*t« 

' Èz 
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elle plus de maux,^ ces maux: font 
du moins paiTagers, & en fecouant 
rame » Hs lui donnent le courage 
néceflaire pour les fupporten Je me 
rappelle ce que dit un écrivain célèbre > 
que jamais un peuple n^eft plus fore» 
plus refpedé ni pUis heureux, qu'a- 
près les agitations d'une guerre do* 
meftique. Les Cdrfcs femblent deve- 
nir une Nation nouvelle, depuis que 
Famour de la liberté leur a mis les 
armes à la main. Si on ne devient 
pas toujours meilleur citoyen au mi- 
lieu des troubles , les lumières du 
moins & les talens fe multiplient» 
& les âmes acquièrent une certaine 
fierté. Voyez ce qu^étoit la France 
après que Henri IV eut triomphé de 
fe Ltgué. Ceft peut-être notre Fronde, 
dont les Héros cependant avoient 
Jbien peu de fens, qui rendit à la 
Nàîion cette adivité & cette no- 
ble iTe que le Mîniftère du Cardinal 
de Richelieu a voit altérées » qui a 



feit tout réclat du dernier règne, & 
dont des Miniftres plus fages que teu% 
de Louis XIV auroient tiré un parti 
plus avantageux. 

Il entre, certainement du pféiugéi 
Monfieur , dans la différence qu'il 
vous plait d'établir entre la guerre 
domeftique & la guerre étrangère* 
Jaime à remonter à; l'origine de ce 
préjugé. J'ai affez de confiance en 
votre amitié, pour croire que vou^ 
me , pardonnerez de mettre ici mes 
idées à côté de celles de Milord 
Stanhope. Ne penferiez-vous pas que 
tous les peuples ,> grâce à leur igno- 
rance dans le droit naturel, & à leurs 
paflions , font naturellement portés 
à penfèr comme les premiers Ro- 
mains, qui ne diftingiioicnt ppint un 
étranger ou un voifin d'un ennemi? 
Les hiftoriéns, les poètes & les ora« 
teurs font partis de ces opinions po- 
pulaires & peu réfléchies 5 ils nous 
repréfentent la guerre étrangère fous 
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Pinrage de gtoire & de conqnètes» 
Candis qu'ils^ ne parlent de la guerre 
civile qu'avec les noms odieux de 
-défordre, d*in}uftice & de çonfufion. 
Voilà nos premiers maîtres, dans un 
fige où la raifon qui n'efl: pas encore 
formée 5 reçoit comme des vérités 
toutes les erreurs qu'on lui préfente i 
& dans la fuite on préfume qu'ils 
ont réfléchi à ce qu'ils écrivent i 
p^ce qu'ils s'expriment avec agré- 
ment ; on les croit fur leur parole» 
& j'en ai été la dupe comme tout le 
monde. 

Dans la vérité , toute elpèce de 
guerre efl: également pernicieufe à 
l'humanité i l'étrangère n'eft pas moins 
funefte à la fociété générale que la 
domeftique à la fociété particulière » 
& certainement les intérêts des deux 
jbdétés font égaux au:||: yeux de Dica» 
qui n'a pas créé les hommes pour 
fe haïr & fe déchirer » quand ils fe- 
Yoient féparés :par;unse rivière, des 



montagnes ou un bras de mer. Mais 
G 9 par une fuite malheureufe de 
rempire qu'exercent les paflîons, la 
guerre étrangère eft quelquefois utile; 
G le droit naturel Ja rend même quel- 
quefois néceilàire , car elle sfl: quel- 
quefois le felil raoyen-.qu'ait un État, 
pour repouflèr une injure , obtenir 
ce qui lui appartient légitirïiement , 
& prévenir fa ruine; je demanderois 
qu'après avoir calmé {i^n imagination, 
«omme [e fuis parvenu à calmer la 
mienne , on me 4it pourquçi la 
guerre civile , de même que la guerre 
étrangère, ne feroit pas quelquefois 
^utorifée par la morale la plus exade. 
iiSa ennemi étranger qui veut fubr 
juguer un peuple, ou qui refufe de 
réparer les torts qu'il lui a feits , 
eft - il jplus coupable qu'un ennemi 
domeftique qui veut l'affervir , ou 
qui méprife ouvertement les Lois ? 
Tous deux ne commettent - ils pas 
yne injuftice? Si la raifon.Ies cou- 

E4 
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damne également , pourquoi permet-^ 
troit-elle de repoufifer Pun par la 
force» & défendroit-eUe de réiifter à 
l'autre? Eft-il plus avantageux pour 
une Nation de difputer au dépens du 
* fang de cent miHe hommes , une 
ville en Europe & quelques déferts eti 
Amérique ^ ou de faire refpedler fon 
pavillon fur mer,,& fes Ambaâadeurs 
dans une Cour étrangère, qu'il ne lui 
importe d'avoir un Gouvernement 
fi>us lequel le citoyen jouiâe avec 
iecurité de fa fortune, & ne craigne 
xien quand il n'a pas violé les 
Xois ? 

Un citoyen vertueux peut faire 
avec juftice la guerre civile, puis- 
qu'il peut y avoir des tyrans, c'eft- 
à-dire, des Magiftrats qui prétendent 
çxercer une autorité qui ne peut & 
ne doit appartenir qu'aux Lois , & 
en même temps affez forte pour op-> 
primer leurs fujets. Regarder toujours 
la guerre civile comme une injuftices 



(nviter Içs, citoyens à ne jamais op. 
pofer la force à la violence, c'eft la 
doâ;rine la plus contraire aux bon- 
nes ^moeurs & au bien public. Con« 
venez, Monfieur, que les gens qui 
foat chargés parmi nous de nous eti« 
feigner les règl.es de nos devoirs , 
^tit des vues bien courtes & bies 
miférablesî ils ne s^apperçoivçnt p^s, 
ou , pour flatter les PuiiTances» ils, ne 
veulent pas s'appercevoir que coiv 
damner, les fu)éts .à une patience 
éternelle & inaltérable , c'eft porter 
les Princes à la tyrannie , & leur 
en applanir le chemin. ^Si un peuple 
ne fe croyoit point en droit de k 
défendre contre des étrangers qui 
- l'attaqueroient , il feroit eertaineifnent 
fub)ugué. Une Nation qui. ne veut 
^mats réfifter à (es ennenO'is dome£ 
tiques y doit donc être néceâàiremetat 
. opprîi^ée If os )e voudrois que^ nos 
Théolc^iens m'expliquadent pou^rquoi 
Pieu prend fous fa proteâion les e». 

•" E f 
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nemis domeftiques des Nations , & 
livre les ennemis étrangers à notre 
reiTenciment. Si le droit de la force 
n^eft pas le plus facré des droits , s'il 
fubfifte parmi les hommes quelque 
principe de raifon & de morale, la 
juftice permet donc de recourir aux« 
armes pour réfifter à un oppre0èur 
qui viole les Lois » ou qui en abuie 
avec adreâe pour ufurper un pouvoir 
arbitraire. 

Vous le voyez, Monfîeur, Mi lord 
Stanhope ne fème pas dani une terre 
ingrate , & je crois qu'il fera aflèz 
cpntent de mes progrès , polir me 
donner une place honc^able entre 
Tes difciples. Milord , lui dis-)e après 
qu'il rfi'eut expliqué fa doârine fur 
la guerre civile ^ vous parviendrez 
enfin à me faire croire tout ce qu'ft 
vous plaira. CVft que vous; raifon» 
nez, me répondit- il en plaifentant» 
& que je vous parle raifon. Vous 
voulez me féduire , repartis - je/ & 
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je me tiendrai fur mes gardes* Mais 
vous n'en ^te^ pas quitte; mes pré- 
jugés vous taîlleront de la befogne: 
jà vous parler franchement» je ne me 
fens pas encore. à mon aife^dans ma 
* nouvelle manière de penfer ; j'ai quel- 
^ ques doutes à vous propofer , queU 
ques éclaircifTemens à vous deman- 
der au fujet de votre droit de réfor- 
matipn. 

Jç comprends à merveille, conti- 
nuai- je» tout ce qu^un peuple libre 
peut, & doit même faire pour défen* 
. dre, recouvrer & âiTermir fa liberté» 
Je ne fuis point en peine du Corps 
Germanique, puifqu*il peut juridique- 
ment dépofer uii EmperciJirj bu l'ao- 
cabler par la force , s^il veut éteridre 
feSv prérogatives au-delà des bornes 
que lui prefcrit la capitulation : )a 
Suède a fes Lois fondamentales au&- 
quelles le Eoî n>ft pas moins fournis 
que te moindre des Citoyens y & en 
cSet» il ferait abfurde > ou du moins 

E6 
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inutile, que les Suédois éufTent une 
Loi pour le Prince , & qu'il pût la 
violer impunément. Votre Angleterre 
a fa grande Charte, & quelque chofè 
de plus précieux encore , les aâes 
que votre Parlement a faits dans la 
dernière révolution ^cel'a ne fouffra 
point de difficulté» Groti)us & Fu£. 
feridorf, quelque favorables qu'ih^ 
foient au pouvoir arbitraire , recoti^ 
noifllnt cependant que tout Peupll^ 
qui s'eft donné à eertames condi- 
tions 9 eS maitre de contraindre, les 
armes à la main , le Prince à les ob- 
ierver^ Je conçois même très - bien 
que tout Peuple qui n'a pas^ feit im 
jpaae formel pour fe donner fans 
réferve, a droit de faire tous fes ef-^ 
forts pour fubftrtuer des Lois faîû- 
taires aux coutumes barbares qui fop- 
prîment. 

Mais il y a des Danois dans îe 
monde, qui ont bien voulu fe répo- 
fer de leur boulveur fur le boii plâifîif 
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de leur Roi. On eft libre fans doute 
de céder le droit dont on jouit; pour* 
quoi donc une Nation à qui appar- 
tient eflentieilement la puiiTance légis- 
lative, ne pourroit-ellc pas la con- 
férer à fon Prince avec la puiflance 
exécutrice ? Après avoir fait Pabandon 
le plus complet --de fa liberté , il me 
femble que Tavantage qu'elle trouve- 
roit à la recouvrer,] n'eft point un 
motif fuffirant pour juftifier fon en- 
treprife. Si les conventions les plus 
libres, les plus formelles, les plus au- 
thentiques ne lient pas un Peuple in- 
vinciblement , il n'y a plus de règles 
ni de juftice chez les hommes 5 & 
dès-lçrs que devient la Société? Mais 
fi on eft obligé d'y obéir réligieufe- 
meat, que deviendront tes pauvres 
Danois? Je vois ici toutes les Lois 
de la morale & de la politique op-» 
pofées les unes aux autres > & ce/ 
conflit m'embarrafle. 

Voyons*, me répondit Milord , peut- 



.être y a-t-il quekjues droits qu^on 
n'eft pas le maître d'al^andonner ; 
par exemple, ceux qui appartiennent 
telleiQent à l'eûence de Thomme & 
4e la fociété , qu'il efl; impoiliblè 
de s'j^n réparer férieufement : les Lé- 
gislateurs les plus ignorans même»' 
ont reconnu quMl ^ en a de telles. 
Jamais Loi n^a été aâez impertinente, 

" pour ordonner au coupable d'oublier 
le foin de fa confervation , & de 
venir lui-même demander au Juge 
Je fupplice qu'il a mérité. Tous les 
Moraliftes conviennent que dans les 
. occafîons où le Magiftrat ne peut 
venir à mon fecours , je fuis armé 
de tout foa pouvoir pour punir un 
brigand qui m'attaque. Si, dans un 
iDefoin extrême où la faim me pour- 
fuit , je vole pour me nourrir , la 
Loi fe fait devant moi ; je ne fais 

>, ^point un voleur. Tout cela eft jufte, 

p^rce que la loi politique ne doit 

Jamais être contraire à ti loi de la 
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Nature; & que Phomme n'étant entré 
en ibciécé que pour aflurer Tes jours 
^ contre^ la violence & le befoin , il 
feroit abfurde qu'il fe trouvât à- la- 
fois privé des fecours qu'il eft en 
droit d'attendre de fes concitoyens , 
'& de ceux qu'il peut trouver en lui. 
- même : ce^ feroit rendre là condition 
de la fociété pire que Pétat qui Ta 
précédée. 

Si un Peuple difoit à {on Monatr 

que : Nous ttous engagems far fpt" 

.1 

ment à ne reffiter y ne boire ^ fie 
manger que far vos ordres & avec 
votre permijjîon i que penferiez- vous 
de la validité d'un pareil contrat? 
Mais fuppofons » pourfutvit Milord 
fans attendre ma réponfe > que ce 
Peuple tint cet autre tangage : Nous 
vous foumettons , grand , augufte ^ 
fage Monarque y à toutes vos vo- 
lontés , @* vous conférons librement y 
^ farce que nous Je voulons y toute 
la fuijjancé que la Nation entière 
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fojfède. Toutes les Lois vous ohéironi 
déformais ; ^ous êtes lé maître de 
les interpréter , de les abroger , «Py 
ajouter ^ £y déroger félon votre bon 
flaifir , certaine fcience & pleine 
puijjance ^ btez » donnez , reprenez 5 
redonnez les emplois à votre foH" 
taifie y difpofez arbitrairement des for^ 
ces du Royaume^ faites la guerre ou 
là paix j levez des tributs comme 
il vous plaira : tout pouvoir ejl 
en vous ^ nul pouvoir rCefi hors de 
vous. 

Voilà , fi je ne me trompe , une 
conceilîon aâez amples mais quand 
le Derpote ignorant ne fayra ce qu'il 
doit faire, ou* <jue commençant à 
gouverner félon Tintérèt de fes paf- 
iions, il retirera fes efclaves de leur 
engouement ou de |cur ivrefle » croyez- 
vous, s*ll leur refte quelque moyen 
de fortir de Pabime où ils fe font 
précipités , que leur raifon doive leur 
dii;e qu% font irrévocableineiu. con^ 
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damnés à n'avoir plus ^e droit â'a|l 
pirer à être heureux? Devant quel 
Tribunal fufiira-t-il de deù3c oa trois 
tnauvaifes phrafes pour détruire la vé- 
rité & la juftice, renverfer tous les 
drcrfts de la Nature, & bouleverfer 
toutes les notions de la Société !. Non , 
non , c^eft un adle de raifon , & non 
pas un aâe de folie , qui pept lier un 
être raifonnable J C'eft un "ade de fo- 
lie que celui par lequel on ne pren« 
droit aucune fureté contre les paf- 
fions ou la fottife d'un Prince. C'eft 
un aâè de folie que celui par lequel 
des hommes , en forniant une fo- 
ciécé, dérogeroient précifément à la 
fin eâ*entielle de la Société, qui eft 
de conferver leur vie, leur liberté» 
leur repos & leur bien ? Le Magiftrat 
civil, dans tous les pays policés» 
Bnnulle les contrats paffés dans un 
accès de démence; il caâe les con- 
ventions injuftes & fcandaleufes que 
deux Citoyens ont faites entr'eux} 
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& la raifon , fuprème Magiftrat ^âes 
Peuples & des Princes, défend d^obéir 
aux paâes ridicules qui 'bluffent la 
jàinteté de Tes lois. 

Un pareil aélc eft néceflairemenc 
illuFoire, parce qu^il^eft évidemment 
déraironnable : pour lui donner quel- 
que forte de validité , il faut lui 
donner quelque forte de raifon s il 
frut fuppofer ^u'il renferme quelque 
claufe tacite, préfumée & fous •en.-, 
tendue; & cette claufe, c'efl; fans 
floute que le Prince ufera de Ion., 
pouvoir pour travailler au bonheur 
.de fes fujets. Ne croyez -pas que c^ 
Toit- là une >pure fuppofition de ma 
part, une fubtijité de Jurifconfultej 
c*eft une vérité conftante , puifque 
rdans aucune occafion, dans aucune 
drconftance, dans aucun temps, dans 
aucun inftant, les fujets n'ont pu 
fe féparer du defir d'être ' heureux : 
leur contrat eft donc conditionnel, 
quoique la condition ne foit pas ex« 
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pritnée, & dès-lors ils ne font dhW 
gés d'y obéir qu'autant que le Prince 
de fon^côté y efl; religieufement at<- 
taché. 

Milord va encore plus loin, Mon- 
iîeur; & qua;id V^de conftitutif du 
Gouvernement feroit aufli fage qu'il 
peut Tètre , la Nation n'en feroit 
pas moins en droit de reprendre l'au- 
toricé qu'elle auroit confiée à ies J^a- 
gidrats, & d'en faire le partage fui- 
Vant un nouveau plan & de nouvel- 
les proportions. Elle pourroit peut- 
être manquer de prudence, en dé- 
rangeant un ordre dont elle fe trouve 
bien; mais elle ne pécheroit pas 
contre la JuQice. La preuve en eft 
(jGmple & claire. Le ^vrai caraétère 
cde la Souveraineté, fon attribut eC 
ièntiel , ainfi que l'ont démontré, 
icent fois tous les Jkurirconrultes , c'eft 
l'indépendance abfolue , ou la fa- 
culté de changer fes loi^, fuivant la 
difierenoe des coiij^onâures & l^s 
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diSeréhs befoins de TÉtat H feroit 
en effet infenfé de penfer que le 
Souverain pût fe lier irrévocablement 
par Tes propres Lois^ & déroge 
d'avance aujourd'hui à celles qu'il 
croira nécéiTaire d'établir demain: Le 
Peuple en qui rédde originairement 
la Pui0ance fouveraine ^ le Peuple » 
feul auteur du Goiîvernement po- 
litique , & diftributeur du pouvoir 
conBé en mafle ou en différentes 
parties à fes Magiftrats, eft donc 
éternellement en droit d'interpréter 
Ton contrat , ou plutôt les dons , 
d'en modifier les claufeS, de les an- 
nuUer , & d'établir un nouvel ordre 
de chofes. 

Ah! Milord, vous me chagrinez,^ 
lui dis- je i voilà que toutes mes idées 
fe brouillent. Ce droit funefte que 
. la Nature nous a donné , & dont il 
eft difficile d6 ne pas convenir, 
femble condamner les hommes à des 
malheurs toujours nouveaux. Si le 
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Peuple y toujours libre de Tes engage* ^ 

mens 9 peut toujours changer fa conf- 
titution , que deviendront les Lois 
fondamentales? Ce qu'elles pourront, 
me repondit-^il froidement s de nou^ 
sellés Lois fondamentales fuccéde- 
ront à des Lois fondamentales dé- 
truites. J'entends , repris - je ; mais 
vous ne m'ôte2 pas mon inquiétude* 
S'il importe aux hommes qu'il, entre 
une forte de routine dans leur Gou- 
vernement, ce qui forme leur carafe* 
tère & leur donne un efprit natio- 
nal; fi cette routine eft néceffaire 
pour contenir les brouillons ' & les 
féditieux, pour donner aux loi:^.une 
gravité & une certaine conliftànce ' 
qui les rendent peut-être plus falu- 
tairés que leur fageffe même , pour 
donner, en un mot, à tome la mafle 
du Gouvernement une forme eonil • 
tante & une marche uniforme & 
certaines cette routine ne devient* 
elle pas un bien conlîdérable poui; 
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^ les Peuples ? Qu'ils Toient perfua* 
dés qu'en tout temps ils font les 
tnaicfes de changer leur Gouverne- 
ment ; & je vous réponds que le 
moindre caprice, le moindre mécon- 
tentement, produira des révolutions. 
Vous ^e verrez pas , Milord , les 
Loix fondamentales fe fuccéders mais 
Tarnarchie fera bientôt Tétat habi- 
tuel de cette Nation inconddérée & 
volage. 

Bon , bon ! me répliqua Milord , 
argument François! Vous croyez me 
faire peur, avec votre anarchie j mais 
ne voyez . vous^ pas, que fi vous 
craignez un petit mal de ma doc« 
trine , j'en craindrois un beaucoup 
plus grand de la vôtre , qui rendroit 
toutes les fautes irréparables? £h! 
plut à Dieu, les révolutions fufTent- 

«^ elles moins rares & moins difficiles! 
Allez, ajouta- 1- il en me ferrant la. 
main, un Peuple fera perfuadé de 
la vérité que je viens de; vous ex«« 
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pof^r , & il ne ruinera point les 
Loix fondamentales à force de les 
changer. La Nature y a mis bon, 
ordre^ fiez- vous à Tempire abfolu 
que Phabitude eierçe sfur les hom- 
mes. Nous autres philofophes, defcen- 
dons en nous-mêmes; examinons- 
nous de bonne -foi; & nous rougi- 
rons de ^ous trouver prefque tou- 
jours d'aflez plats routiniers. Une Na- 
tion s'accommode fouvent d'un Gou- 
vernement bizarre & vicieux , dont 
tous les reflbrts fe contrarient; com- 
ment penferoit-elle à changer un Gou- 
vernement qui ne la rend pas malheu- 
reufe? Plus d'États ont dû leur ruine 
ou des malheurs paflagers , à l'atlfa- 
chemcnt opiniâtre qu'Us ont eu pour 
leurs Coutumes ou leurs Loix, qu'à 
la paflion de les changer. Parcourez 
l'Hiftoîre, & montrez-moi des Peu- 
ples qui foient tombés dans l'anarchie 
à force de changer leur Gouverne- 
ment : c'eÛ; parce qu'ils font routi* 



niers, qu'ils oublient au contraire^ 
& perdent enfin leurs Lois fonda- 
mentales. De fimples Coutumes in« 
troduites par le temps , le befoin des 
circonftances y ou la négligence & 
les paflions des Magiftrats , acquiè- 
"rent peu -à - peu de Tautorité ; elles 
n'en ont pas afTez pour faire taire 
les Lois; & les Lois, quoique lan- 
guiiTantes» ont encore aâez de force 
pour lutter contre les Coutumes: & 
c'efl:^ alors, & de cette feule manière, 
que les Nations tombent dans Va^ 
narchie. 

J'eus quelqu^^nvîe , MouHeur, de 
parler à Milord de la prefcription 
qui, étant capable de légitimer après 
un eei^tain nombre d'années, les pof- 
feflîons les moins régulières, pour- 
roit peut- être. réparer les défauts du 
contrat conftitutif de la Société. Elle 
pourroit fervir de titre à ces M^gif- 
tràts qui, ayant acquis peu- à -peu, 
par adrelTe ou ^ar force , une autorité 
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t)ien différente de celle qu^on leof^ 
avoit confiée , deviennent enfin des 
Monarques abfblus. Mais f avois déjà 
alTez profité de Tes entretiens , pour 
prévoir ce quMl m'auroit répondu: 
& je le priai feulement d^examiner^ 
sMl n'y avoit pas des États qui ne 
dévoient point leur origine à descon* 
Tentions, 

Je fuppofois un Peuple qui > ayant 
allumé une guerre injufte , feroit 
vaincu par fes ennemis ; & j'avois de 
la peine à concevoir qu'après fa dé- 
faite , il lui reftât quelque droit à ta 
liberté. Une déclaration de guerre 
contre un Peuple, efl; un arrêt de 
mort contre lui , & cette mort eft 
jufte, parce qu'elle eft le châtiment 
dé fon injuftice. Si le vainqueur» 
difoîs-je à Milord, eft Je maître de 
la vie du vaincu, pourquoi ne pour« 
roit-il pas la lui vendre aux dépeng 
de fa liberté ? Et quel droit peut 
avoir un peuple efclave, qui ne vit 

F 
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que précairement , & qui n^eft pas 
membre de la Société?- 

Les droits communs de l'humanité, 
me répondit vivement Milord j & que 
voulez - vous me dire avec votre 
arrêt de mort ? il me femble enten- 
dre Attila. Si quelques Peuples en- 
vieux ont réduit en efclavage leurs 
ennemis vaincus , l'abus qu'ils ont 
fait de la vicfloire, & leur injuftice 
condamnée par la rai Ton , ne for- 
ment point un titre contre les droits 
de la Nature ^ c'eft ce qu'on a dû 
faire , & non pas ce qu'on a fait, 
qui doit être la règle de notre con- 
duite. Aujourd'hui que nous fpmmes 
ennemis, l'Angleterre eft donc auto- 
rifée à dévafter la France fi elle peut, 
& à pafTer tous les François au fil 
de répée ? vous pouvez donc ne faire 
de notre iile qu'un vafte défert ? La 
guerre ne permet de tuer que les 
Citoyens armés pour faire la guerre: 
les femmes , les enfans , les vieillards , 
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les Bourgeois . . • . . j'en frétnis ! tuer 
même le foldat qui pofe les armes 
& demande la vie , c'^fl; uii alTaC- 
ûnât. 

Je vous dirai d'abord , pourfuivit 
Milord , qa'un vainqueur qui con- 
noit fes vrais intérêts , doit nécelTai- 
rement imiter la modération des Ro- 
mains dans les beaux temps de leur 
République. Ils laiâbienc au peuple 
vaincu fes Loix , fes Coutumes , 
fes Magiftrats & fon Gouvernement î 
ils ne lui demandoient que fon al- 
liance & fon amitié* Voilà comme 
on établit un Empire grand & flo- 
riflant. 

En fécond lieu , il eft faux que 
des vaitKus ne jouiflent pas des droits 
de la Société. Tout homme, à l'ex- 
ception d'un infenfé ou d'un mal- 
faiteur, doit être citoyen, quand il 
vit avec des hommes qui pnt des 
Lois. Il n'eft pas vrai que des vain- 
cus ne vivent que précairement : s'ils 
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n^ont pas encore fait de conventions 

avec le vainqueur , il efl: évident 
que rÉcat de guerre fubfifte ^ par 
conféquenc ils ne lui doivent rien 
encore , ils peuvent encore le tuer, 
& fecouer le jougqu'on leur impofe. 
S'il y a une convention , & que la 
guerre paroifle finie , le vaincu n'eft 
obligé à remplir Ton traité qu'autant 
que les articles n'en font pas con- 
traires à la nature & à la fin de la 
Société. Le vainqueur doit y prendre 
garde 5 s'il^bufe infolemmcnt de la 
vidloire & de fes forces , en privant 
le vaincu des privilèges de la Société, 
il le fait rentrer dans l'État de Na- 
ture , le rend par conféquent libre 
& indépendant, & la guerre fubfifte 
réellement fous le vain nom de paix. 
Plus la violence de mon ennemi 
èft injufte, plus j'ai de droits à foire 
valoir contre lui s s'il me prive des 
avantages indirpenfablement attachés 
k rhllmanité » j'ai tous ^ les droit$ 
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de Phùmanité à faire valoir contre 
fa tyrannie; c'eft à mon courage à 
pourvoir à mon falut , & je puis me 
faire juftice: pardonnez mes répéti- 
tions dan$ une matière auilî im- 
portante. Si mon vainqueur ne me 
traite pas en homme, qui n'efl: fait 
que pour être indépendant dans l'état 
de Nature , ou citoyen dans une So- 
ciété; c'eft fa faute. Puifqu'il n'y a 
aucune Loi, aucun Magiftrat entre 
lui & moi, je le punirai par ma ré- 
volte , dont le fuccès pourra être 
malheureux , inais qui ne fera jamais 
criminelle. Admirez la fagfeiTe de la 
Providence ; elle veut que le vain- 
queur devienne le père & le pro- 
tedleur du vaincu ; s'il abufe de (a 
profpérité , elle lui fulcite des enne- 
mis dans fes nouveaux fujets ; s'il 
les opprime avec aflez d'art pour 
qu'ils ne puiflent tenter de fecouer 
le joug , il aâbiblit lui - mèa)e fes 
propres forces, il a fappé les fonde- 
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mens de fa puiffance, & il ne trouve 
dans Tes efclaves aucun fecours contre 
fes ennemis étrangers. 

Ah! Milord , m'écciai- je, que je 
fuis content de me voir confondu par 
vos raifonnemens ! Ce n^eft pas mon 
efprit feu! , c'eft mon cœur qui les 
dévore, & je ne puis me raflTafier 
de cette dodrine qui refpire Thuma- 
nité. C^en efl: fait: défabufé pour tou- 
jours des fophifmes qu'ont inventés 
les partifans du pouvoir arbitraire, 
me voilà convaincu qu'il n'y a d'au- 
torité légitime que celle qui eft 
£onàée fur un contrat raifonnable; 
que la loi feule eft en droit de régner 
fur les hommes, & que tout eft 
permis pour établir fon empire. Tout 
peuple libre peut donc affermir fa 
liberté, en limitant, divifant ou mul- 
tipliant les fondions de fesMagit 
trats ; tout peuple affervi peut donc 
travailler à recouvrer fa liberté. N'eft- 
il pas bien furprenant que j'aye ea 
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befoin de \os lumières pour voir 

qu'il eft infenfe de croire que des 
citoyens ne puiflent , fans crime f 
afpirer à rendre la Société plus rai* 
fonnable ? Mais j'entrevois déjà qud 
mes PufFendorf & mes Grotius ont 
tort de vouloir qu'on attende, pour 
fe foulever contre la tyrannie, que 
les abus en foient extrêmes. Oui, me 
dit Milord , c'eft après la mort re- 
courir au médecin. 

Puîfqu'un Roi d'Angleterre, repric- 
iU n'eft qu'un homme, nous ferions 
injuftes de ne pas lui pardonner cts 
foiblefles humaines pour lefquelles il 
n'eft aucun de nous qui ne réclame 
l'indulgence de fes pareils. Erreur, 
bévue , diftraclion ^' fottife même 5 
tout cela n'eft rien 5 mais cherche- 
t-il à fe faire quelque nouveau droit 
aux dépens même d'un feul citoyen? 
Veut il étendre fa prérogative d'une 
ligne au-delà des bornes qui lui font 
prefcrites ? Ofe-t-il faire foupçonner 

F4 
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iqne tout ce quMI a , il -fig te tient 

pas de^fes peuples ? la Nation , au 
premier fymptôme d^ambition » doit 
tgir avec la plus grande vigueur. Ce 
n'eft rien, me crieront tous les Ju- 
rifconfultes 5 vous vous tourmentez 
pour des bagatelles. Mais ce font 
ces riens multipliés & entaSes peu- 
à-peu , leur répondrai - je , qui pro- 
duifent enfin le pouvoir arbitraire : 
c^étoit bien peu de chofe que la 
royauté de vos premiers Capétiens i 
mais en empiétant infenfiblement 
fur les droits de leurs VaiTaux & 
de leurs Communes , ils font parve- 
nus à compofer cette maflè énorme 
de puiffance qui écrafe tout de fon 
poids. Votre Clergé , votre Nobleffe ^ 
votre Tiers -État ont toujours dit; 
ce n*eft pas la peine de contefter , 
de difputer , de réfifter pour -fi peu de 
chofe, & avec cette admirable pru^ 
dence , ils fe font afibiblis peu - à* 
peu 9 & ne font rien aujourd'hui 
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Voilà Tabime où conduit néceflàire» 
ment la dodrine de vos Doélcurs: 
jugez donc fi elle efl fage. 

Voyez, je vous prie, PufFendorf; 
il demande quelque part fi un cw 
toyen innocent >qu'on veut faire pé* 
rir, & qui ne peut s'échapper , doit 
fouffrir patiemment tout ce que la 
rage infpire à Ton Souverain. Après 
bien des efforts pour ne pas voir que 
dès que le Prince rompt le lien de 
la Société , ce lien ne fubfifte plus 
pour Ton fujet, il permet enfin à ce 
malheureux de recourir à la force j^ 
mais par la plus bizarre des généro- 
ficés, il veut qu'il en foit néceâài- 
rement la viAime s il défend à fe$ 
concitoyens de le protéger & de ve» 
nir à Ton fecoùrs. Il faut ravouer» 
ce FuiFendorf penfoit bien diâerem- 
ment de Solon. On demandoit un 
jour à ce Législateur des Athét>iens j, 
quelle ville lui paroiâbit la plus heu-» 
leufe & la mieux policée ? Ce fe» 
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rôit , répondit - il , celle où chaque 
citoyen regarderoit Tinjure feite à 
,fon concitoyen comme la fienne proi 
pre , & en pourfuivroit la vengeance ' 
avec la même chaleur. Que la bat 
felTe de nos mœurs a avili nos âmes 
& nos Lois ! La vertu que Solon 
éefiroît dans Athèaes» feroit regar- 
dée aujourd'hui comme le crime d*un 
féditieux. Comment PulFendorf nV 
t - il pas femi que la \Molence faite à 
inon concitoyen eft une injure pour 
tnôi? Si je rie réprime pas cette ty- 
rannie naifFante , elle fera des progrès 
rapides j & ne mérité-je pas d'en être 
à mon tour la vidime ? 

Nous voici à la fin de notre pro- 
menàde s rentrons , ajouta Milord ; 
mais je ne puis cependant m'empè- 
cher de vous dire encore un mot au 
fujet' de cette prefcription que tant 
de Jurifconfultes font valoir en fa- 
veur des defpotcs & des fariiilles qui 
ont ufurpé la fouVeràineté dans les 
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arîftocraties. Pourquoi avez-vons hê^ 
gligé ce grand argument ? J'ai étç 
tenté d*en faire ufage , lui répondis- 
je 5 mais j'ai fagement fait attention 
que la loi de la prefcription , falu- 
taire quand il ne s'agit que des droits 
particuliers des citoyens à l'égard de 
leurs poflTeflîons., ne peut s'appliquer 
aux objets plus relevés que nous trai- 
tons, c'eft-à-dire, aux principes du 
Gouvernement. 

En efFet, Monfieur , la prefcrip- 
tion" qui aflîgne un terme, aux pré- 
tentions & aux demandes refpedivës 
des citoyens , leur procure Je plus 
grand des biens. Que deviendroit fe 
repos ^les famiUes, fî perfonne n'était 
jamais fur de jouir tranquillement de 
la maifon qu'il habite i ni des champs 
qu'il cultive ? Quelfe inftabilité dans 
les fortunes ? quelle porté otiverte 
à ta cupidité , à la mauvaife foi & 
à la chicane! Serott « il poffiWe aux 
Juges de pénétrer dans Pobfcurilé 

F 6 
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des temps , & d'y démêler la vérité ? 
Dès-quMI y a des propriétés > la pre£> 
cription eft donc la Loi civile ta plus 
fage, parce qu'elle tend à Tobjet que 
fe propofe la Société, & établit une 
véritable paix entre les citoyens'; 
mais en retendant aux ufurpations 
des Princes & des Magifirats » eUe 
favoriferoit au contraire le défôrdre 
& le derpotiHne, c'eft-à*dire, le ren- 
verfement du principe & de la fin de 
la Société. 

D'ailleurs , pourfuîvis - je , la Loi 
peut refufer à un citoyen la faculté 
de revendiquer une propriété , une 
maifon , un domaine , dont il a né- 
gligé pendant un certain nombre d'an- 
nées la réclamation i car il ne récla- 
meroit cette noâeflion qu'en vertu 
d'un droit que lui donneroient les Lois 
civiles» & il a plu à ces mènres Lois, 
pour le bien de Tordre & de la paix, 
de conférer un droit fupérieur à celui 
qui pollede fans trouble ce domaine 
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depuis tant ou tant, d'années. La Loi 
par- là ne fait rien d'injufte, puifqu'en 
matière de propriété civile , les Lois 
de la Nature fe taifent, & que tput 
dépend des conventions que les ci- 
toyens ont faites entr'eux De-là vient 
la prodigieufe diverfité qu'il y a dans 
la Jurifprudence des différentes Na- 
tions, &; des Provinces mêmes d'un 
même Etat: telle pofleflîon eft légi- 
time en Dauphiné» qui ne le fera 
point en Normandie. 

Il n'en cft pas de même, quand 
on confidère le Citoyen relativement à 
l'ordre politique de la Société. Vous 
m'avez appris, Milord, que je ne 
poifède pas ma dignité d'homme & 
ma liberté, au même titre que ma 
maifon 5 vous m'avez appris qu'il y 
a de certains proies que nous tenons 
de la Nature, qui nous font perfon- 
nels , qui ne font pas diftingués^ de 
nous-mêmes, auxquels nous ne pou- 
vons pas renoncer , & dont aucune 



Loi humaine ne peut par conféquent 
nous priver. Si de certaines ceflîons 
faites au Souverain, par Tadle le plus 
libre & le plus authentique, n'ont 
aucune force, comment po,urroit-on 
fe prévaloir de la prefcriptlon , pour 
rendre refpedtable , aux yeux des Su- 
jets, des ufurpations, ouvrage de la 
force & de Padrefle? Plus là poflef- 
Hon fera ancienne, plus on aura de 
reproches à faire au Defpote, & de 
titres à lui oppofer. 

J'entends encore parler quelquefois, 
me dit Milord, de je ne fais quel coa- 
fcntement tacite, dont je ne décou- 
.vre pas trop la validité. Un Prince, 
dit- on, qui, à la faveur de quelqu'évé- 
nement extraordinaire ou imprévu, 
acquiert une nouvelle prérogative, 
fans que fes fujets s'y oppofeiit ou 
la défapprouvent , en jouit légitime- 
ment en vertu de leur (îlence. Il eft 
évident que cela ne fignifie rien pour 
une Nation alïervie ou foible, dont 
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le moindre murmure , le moindre 

fîgne de défapprobation feroit un 
crime. Si le filence des Sujets peut 
paffer pour un confentcment tacite, 
ce n'eft que dans une Nation libre, 
qui a des Etats ou des Diètes où elle 
peut faire connoître fa volonté. Nos 
Rois d'Angleterre , par exemple , fe 
font attribue, je ne fais comment, 
difFérens droits, Si il eft vrai qu'ils 
en jouiflent légitimement, puifquc le 
Parlement de la Nation, qui en eft 
témoin, & qui ne s'y oppofe pas, 
eft cenfé y donner fon confente- 
mentj mais la Nation eft toujours la 
maîtreflc de détruire ces droits ac- 
quis & tolérés p\r un (impie ufage, 
quand elle en appercevra enfin les 
, dangers j puifqu'elle peut pour fon 
plus grand bien , priver la Couronne 
des prérogatives, mêmes que la Loi 
la plus formelle lui attribue. Que dc- 
vieii.lra ce miférable confentement 
tacite, après que nous n'avois pas 
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(ait grâce aux arâes les ^us folem* 
nels ? 

Adieu i MonGeur : une autre fois je 
vous promets d'être plus court. Si le 
Commis qui a le fecret des Foftes, 
ouvre cette Lettre, j'efpèra qu'il n'y 
comprendra rien. 

jt Marly^ ce iç jtoùt 1758. 
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LETTRE aUATRIÈME. 

Troifième Entretien. Examen d^urtpdfffage 
de Cicéron , dam [on Traité des LoiSm 
Qu^on ne doit pas obéir aux Lois injuftef. 
Des caufes qui froduifent des Lois fages 
eu injujles dans les^ Nations. 
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SX- IL vrai, Monfieur, qu€ votre 
ame vous ait paru s'agrandir à la lec- 
ture de mes lettres ? Ce feroit un 
éloge très - agréable pour mot. J'en 
conclurois que j'ai été aflez heureux 
pour y faire paâer cet efprit de Mi- 
lord Stanhope, qui rend la rai Ton in- 
téreâante, & touche le cœur en mon- 
trant des vérités à l'efprit. Je crois 
que vous n'avez pas voulu me flat- 
ter; car il me femble, depuis que je 
connois mes droits & mes devoirs ^ 
^ue j'éprouve moi-même ce que vauç 
avez éprouvé. Il me femble que la 
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pompe des noms & des titres n^im^ 
pofe plus à mon imagination. Dans 
les hommes les plus humiliés par la 
fortune, je crois voir des Princes dé- 
trônés qu^on retient dans les fers^ 
dans les Grands , je ne vois plus que 
des efpèces de geôliers. 

Nous finies hier notre troifième 
promenade, & je vous ai defiré cent 
fois dans les allées fauvages de !'£- 
toile des Mufes que vous aimez tant, 
& où Milord , lafle de la magnifi- 
cence & de la fimétrie des Jardins, 
a bien voulu continuer à m'inftruire, 
Milord, lui dis-jé, je connois, grâces 
à vous , les droits de chaque Nation } 
je fais que la liberté efl; un bien- 
fait de la Nature, & le* pouvoir ar- 
bitraire le comble des malheurs j je 
fais quMl efl; abfurde que les Lois; 
détournées de leur véritable defti- 
nation foient foumifes à^la volonté 
d'un Monarque. La grande difficulté 
n'efl; pas de connoitre hi vérité 9 mais 
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de mettre en pratique ce qu'elle or- 
donne. J'ai voulu prévenir ce que 
vous devez m'apprendre , & je me 
fuis trouvé perdu dans un labyrinthe. 
Avant que de vous demander votre 
* fecours pour en fortir , permettez- 
moi de profiter encore du moment 
que vous voulez bien m'accorder pouT 
vous entretenir d'un objet qui a un 
rapport très- prochain avec notre der- 
nière converfation. 

U s'agè des Loix: Cîcérori en a 

fait un Traités & hier au foir, jetant 

les yeux fur Ton ouvrage, je tombai 

par h^fard fur un morceau très-in- 

téreflant. Ce Philofophe attaque les 

Epicuriens qui croient qu'il n'y a de 

jufte &*d'injufte que ce que les Lois 

politiques ordonnent ou '^'défendent. 

Quoi! s'écrie-t-il avec indignation, il 

feroit poflîble que les Lois que des 

tyrans auroient faites, fuflent juftes! 

Qiioi! Si les trente Tyrans en avoient 

voulu prefcrire aux Athéniens, ou û 
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Tes Athéniens s'étoient déclarés en 
faveui^ de ces Lois , feroit - ce un 
motif pour s'y foumettre ? Non , fans 
doute ,^ ajoute-t-il : il ne peut y avoir 
qu'un droit qui oblige les hommes» 
& il n'y a qu'une loi qui établiflê 
un droite & cette loi, c'cfl; la droite 
raiFon qui enfeigne ce qu'il faut com- 
mander & ce qu'il faut défendre. 
Fludeurs Nations» dit- il encore plus 
bas, ont autorifé chez elles des cho- 
Tes pernicieufes , funeftes & aui£ 
éloignées de la raifon que le feroient 
des conventions faites entre des bri* 
gandsi en vertu de quel titre m'y 
foumettrois-je. Une Loi injufte, fous 
quelque nom qu'on la donne, ne doit 
pas paifer^davantage pour une Loi, 
quand même un peuple auroit pu s'y 
foumettre , que les drogues mortelles 
d'un empirique ignorant, pour des rew 
mèdes falutaires. 

Mon premier mouvement, Milord, 
•Il de penfer comme Cicéron, & \p 
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dirois volontiers de lui ce qu'il dî- 
fbit de Platon: J'aime mieux m'éga- 
rer à fa fuite , que de .trouver la vé- 
rité avec d'autres Philofophesj cepen- 
dant je ne puis m'efFrayer de Pet 
pèce de témérité qui me fait regarder 
ma raifon particulière comme mon 
premier Juge, mon premier Magif> 
trat, mon premier Souverain. Je me 
raflure en voyant avec évidence que 
Dieu ne m'a pas doué de la raifon» 
pour me laiiTer conduire par celle 
d'un autre. Mais je vais vous faire 
pitié: tous mes fcrupules ou toutes 
mes incertitudes, recommencent dès- 
que je fens que je ne puis refufer 
à perfonne le droit que je m'attribue. 
Autant d'hommes , autant d'opinions 
différentes: cependant n'eft-41 pas 
néceflaire, pour le bien de la So- 
ciété, qu'il y ait une raifon univer- 
felle & commune; c'eft-àdire la Loi 
qui concilie toutes les opinions ? En- 
fin , Milord, car il faut tout dire» la 



penfée de Cicéron, fi conforme à jro- 
tre Tentiment fur Tempire que la rai- 
fon doit exercer fur des êtres raifon- 
nables, me paroit contredire la doc- 
trine que vous m^avez enfeignée au 
iujet des Lois: tout doit leur obéir, 
m'avez vous diti il faut que le citoyen 
ne puifTe réfifter au Magiftrat, & que 
le Magiftrat ibit efclave des Loisi 
de-ià nait tout le bien de la Société, 
& je le crois comme vous , mais 
voici ce qui m'embarrafle : R chaque 
citoyen doit ne pas obéir à une loi 
înjufte, chaque citoyen" a donc droit 
d'examiner les Lois? Voilà tous les 
efprirs faux autoriféis à défobéir, & 
les mauvais citoyens ont un prétexte 
pour fe révolter : je ne fuis pas tran- 
quille; & que voulez-vous que je de- 
vienne au milieu d^ cette anarchie 
que je prévois ? 

Eflayons, me répondit Milord, de 
leparer les Loi^ en différentes claC 
fes, & vralfemblablement nous par- 
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viendrons, par cette méthode, à con^ 

cilier la dignité de la raifon & Tau- 
torité des Lois qui nous paroiâetit 
oppofées, & à juger des dangers ou 
des avantages attachés à Texamen 
que V0U5 craignez. A l'égard des 
Lois naturelles, vou5 voyez d'abord 
que n'étant que les préceptes de no- 
tre raifon même, on ne fauroit trop 
les étudier; elles font fi fimples, (i 
claires, fi lumineufes, qu'il Tuffit de 
les préfentcr aux hommes pour qu'ils 
y acquiefcent , à moins qu'ils ne 
foient troublés par quelque paflion , 
ou que les organes de leur cerveau 
ne foient dérangés. L'efprit le plus 
faux, & le payfan le plus groflîer 
lavent i ayflî bien que le philofophe 
le plus profond, qu'ils ne doivent pas 
faire à autrui ce qu'ils ne voudroient 
pas qui leur fût fait. Cet homme eft 
avili par la mifère & la baflefle de 
fes emplois: foyez fur, cependant, 
que vous parviendrez à lui donneç 
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(|uelqu1dée de la dignité de Ton être» 

tandis qu^Augufte, au milieu des & 
crifices que lui ofirent desFlamines, & 
des flateries honteufes du Sénat , eft en- 
core capable de fentiir qu'il n'eft qu'un 
homme. Plus on approfondira ces Lois 
primitives de la Nature, plus refprit 
s'en répandra dans nos Lois politiques» 
& n'eft-ce pas en nous écartant de cette 
règle, que nous avons tout gâté? 

Tout peuple qui n'eft pas barbare , 
a une Religion j & Dieu ne manque 
jamais d'avoir révélé aux prêtres fes 
Volontés i c'eft ce qu'on appelle ordinai- 
rement les Lois divines. Il feroit in- 
fenfé de n'y pas obéir, s'il eft prouvé 
que les prêtres qui font parler le Ciel, 
ou qui parlent par fon ordre , ne font 
pas des dupes ou des fripons; mais 
il eft de la plus grande importance 
de s'en inftruire , car il n'eft que 
trop piîpuvé que dans la vraie Reli- 
gion , comme dans les - fauflès, les 
prêtres font toujours hogimes. S'ils 

nous 



tiofis révèlent des myftères qui foîent 
au - deflus de notre raifon fans la 
contredire $ sMIs nous ordonnent uti 
culte qui n'ait rien dHndigne de la 
majefié de Dieu , ni rien de contraire 
aux mœurs ; pourquoi héfîterions-nous 
d*obéir ? S'ils veulent ennoblir de 
mifêrables pratiques , difficiles & fou* 
vent pernicieufts à la fociété j s'ils 
veulent en faire des vertus, s'ils dé* 
bitent par intérêt une morale & des 
maximes contraires aux lumières de 
la raifon j il eft plus fage, je crois > 
de penfer qu'ils ont tort, que d'at*- 
tribuer à Dieu leurs criminelles ou 
puériles extravagances : où je voig 
Pefprit de la prêtraille , je ne vois 
. plus l'efprit de Dieu i & tout le dangei! 
qu'encourt une fociété à n'être paa 
reiigieufe à la manière des prêtres» 
c'eft de ne pas devenir fuperftitieufe» 
A la naiflànce de la grande réforme, 
les Evèques ordonnèrent , au nom 
de Dieu , de brûler les Luthériens Se 

Ù 



les Calviniftes ; on les crut , & il ett 
naquit des malheurs fans nombre. 
La paix & la concorde auroient ré< 
gné , fi chacun , au contraire , fc 
fût dit : Dieu peut tout , & tolère 
cependant toutes les Religions j il eft 
donc infenfé que moi , qui ne puis 
rien , je prétende lui prêter main- 
forte 3 & tourmenter un pauvre pref- 
bytérien pour le feumettre à la di- 
gnité de l'Evèque de Londres. Dès- 
que la Religion s'égare en détournane 
♦ les hommes de leurs devoirs de Ci- 
toyens, je ne devine point quel mal 
je puis faire en ne m'égarant point 
avec elle. 

Dans la première clafle des loix 
humaines, je range les Lois fondais 
mentales ou conftitutives du Gou- 
vernement de chaque Etat. En vérité, 
pourfuivit Milord dont je dévorois 
les difcours, vous êtes trop modeftc, 
fi -vous vous croyez téméraire en 
jugeant de leur juftice ou de leur 
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injuftice; & vous ne faites pas grand 

cas de votre Prochain , fi vous lui 
rcfufez ce privilège. Ne craignez ni 
de longues ni de vives difputes: le 
fens le plus commun , fùfEt pour voie 
fi les Loix font libres ou efclaves de 
Tautorité , fi ut\^ Gouvernement tend 
au bien général, ou fi le Corps de 
la Société eft facrifié à quelqu'ua 
de fes Membres. Si on a établi un 
Gouvernement vicieux , ou qu'il ait 
dégénéré de Ion inftitution , il me 
femble qu'après notre dernier entre- 
tien y vous ne devez plus balancer à . 
penfer comme Cicéron. Loin de de- 
firer que la Loi concilie alors tou- 
tes les opinions , ce qui confirmeroit 
les malheurs de la Société, il faut 
regarder les contradiélions faites à 
la Loi, comme les commencement 
d'une réforme heureufe. Il eft de 
votre devoir de les favoriftr. Ne 
craignez pas de prêter des ^rmes aux 
efprits gauches & aux mauvais ci« 

Q z 
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toyens: la crainte du Gouvernement 
qui les opprime, les contiendra ; ou 
s'ils ofent parler , leurs mauvais raî- 
fonnemens & leurs mauvaifes inten- 
tîohs i ferViroient à décrier des Loix 
injuftes. 

De tout Gouvernement, quel qu'il 
foit , reprit Milord , découlent comme 
<le leur fource, toutes les loix par- 
ticulières que les Jurifconlultes di- 
'Vifent en économiques, criminelles, 
civiles, &c. Dans ces régions heu- 
reufes où les Loix , ouvrage d'un 
Peuple libre, font méditées, faites, 
& publiées avec fes formalités & 
cette lenteur fage & réfléchie , qui 
leur donnent (de la majefté & de la 
force, je voudrois , avec Platon, que 
le citoyen ne prétendît pas être plus 
fage que la Loi , en refufant d'obéir 
à ce qu'il croit injufte. Sa raifbn 
Teroit trop préfomptueufe : il doit 
propofèr des doutes & demander des 
léclairgiireméns \ | mais qu'il obéi£b 
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pat provifion. Son obéiflatice ne fera, 

pas criminelle : douter n^efl; pas un 
motif Tuffifant pour s'oppofer à la. 
Loi ; d^ailleurs , la fagefle du Gouver-» 
nement fous lequel il vit, ne'juftifie-* 
t-elle pas fon obéiflance? 

Mais dans une pure démocratie i 
eu tout citoyen peut propofer iè$ 
rêveries pour en faire des Loix, ou 
n^ayant pris aucune précaution rai- 
fonnable pour déconcerter les com- 
plots des mal • intentionnés 9 pour 
prévoir l'engouement & amortir" les 
pafEons toujours impétueufes de la 
multitude, il efl: évident que tout 
fe décide par vertige : dois - je alors 
humilier monfens commun, jufqu'ail 
point de le foumettre aveuglément 
aux décrets d'une Aifemblée qui n'eft 
qu'une cohue? Ne m'eft-il pas per* 
mis , comme à Lycurguc , de conjurer 
contre des loix qui font le malheur 
de ma Patrie? S'il plait aux Athéniens 
de décerner peine de mort contre 

G j 
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quiconque propofera d'employer aux 
frais de la guerre, les fonds deftinés 
pour repréfenter des comédie^, Pho- 
eion refpedera-t-il cette Loi ridicule? 
DémoftHène doit-il y obéir y & moi , 
fans être aucun de ces deux grands 
iiommes, faut-il que j'aille gaiement 
au Speélacle , tandis que Philippe s'a- 
vance à nos portes?' 
' Un Prince met froidement à la tète 
ée fes Ordonnances: que tel ejl [on 
ion plaifir : quelle raifon , quel mo- 
tif, quel titre pour exiger mon obéit 
fance ! La législation , ce que les 
hommes ont de. plus faint & de plus 
facré, eft-elle une partie de chaflè ? 
Regarderai - je comme des Lois au- 
guftçs , des chiiFons d'ordres fabriqués 
dans l'obfcurité, par des vues inté- 
reâees , publiés (ans règle ou avec 
des formes puériles qui ne peuvent 
me raflurer ? Un Defpote doit m'être 
fufpedl, par cela feul que fon em- 
ploi eft au-delfus des forces humair 
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ncs, & que la fragile vertu des hom- 
mes n'eft point faite pour réfifter 
aux tentations & aux fraudes fans 
nombre qui affiégent la Royauté ; 
& je forcerai ma logique d'en con-- 
dure qu'il eft prudent de croire , 
fur fa parole , que fes lois impartia- 
les tendent au bien général , & que 
le Public ne peut pas être facrifié 
aux paflîons de fes Miniftres & de 
fts favoris? Son Divan fait tous les 
jours des fottifes dont la canaille la 
plus' ftupide riroit , fî elle n'en étoit 
pas la vidime j & je ferai aifez in- 
fenfé pour me croire obligé d'obéir 
à ces Ordonnances? 

Non, non 5 Cicéron a voit raifon:, 
nous fommes convenus, comme d'une 
vérité inconteftable , que le Citoyen 
doit obéir au Magiftrat , & le MagiC- 
trat aux Lois j & vous devez être 
fur que dans une République où cet 
ordre fera obfervé , rinjuftice des 
Lois n'y fera jamais naître des que- 

G 4 



telles pernicieufes. Mais puilque ces 
heureufes républiques font rares dans 
le monde; puifque les hommes tou- 
jours portés à ]a tyrannie ou à la 
fervitude par leurs paflions » font 
flflez méchants ou aâez fots pour 
faire des loix injuftes & abfurdes> 
quel autre remède peut«on appliquer 
à ce mal que la défobéiffance ? Il en 
naîtra quelques troubles; mais pour- 
quoi en être effrayé ? Ce trouble eft 
lui-même une preuve qu*on aime 
Tordre & qu'on veut le rétablir. L'o- 
béiâance aveugle eft au contraire une 
preuve que le citoyen hébété eft in- 
différent pour le bien & pour le mal; 
& dès - lors , que voulez - vous efpé- 
rer ? L'homme qui penfe , travaille 
à affermir Tempire de la raifon ; 
l'homme qui obéit fans penfer , fe 
précipite au «devant de la fervitude» 
parce qu'ail favorife le pouvoir des 
paflîons. 
Je vous prie , me dit Milord, de 



vous, rappeler un endroit du Traite 

des Lois » où Quintus fait une dé-^ 

clamation éloquente contre la puiC 

fance des Tribuns du Peuple. Que 

lui répond Cicéron ?. Mon frère , voilà 

une peinture vive & fidelle de tous 

les inconvéniens du TribunaU n^ais 

prenez garde qu'en les (relevant , vous 

n'ayez pas Téquité de nous préfenter 

tn mèaie-temp5 les avantages fans 

nombre & fans prix,^ que cette ma- 

giftrature nous a procurés. Il faudroi^ 

comparer le bien & le mal' 5. il fau* 

droit les pefer avec équité. Commcit-. 

cez par- là, & vous verrez: ciafuite 

que votre République n'auroit jamais 

put des biens îneftimables q;ue nous 

devons' à l'aâivitér a<> caurage, àl9 

fern^eté, & à la vigilansce iii^iète 

k journalière des Tribuns, & tsous 

avions vottli» en; ^parer les mwM 

yaflbgers ({ue leur arnlîitiot» ^ kv^ 

cabales & leurs 'muigy^^,, om qju^l^ 

^uetbis produits;. 

Gf 
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Tout le monde raifonne en poli- 
tique, comme Quintusi & je vous 
dirai , comme Cicéron : ces petits 
troubles qui . vous allarment , font , 
il eft vrai, un inconvénient $ mais 
ils font accompagnés d*un avantage 
qui fait la fïireté & le falut de TÉtat, 
Voilà les Tribuns de Quintus, qui 
ont eu quelquefois tort, & mis quel- 
quefois des obftacles à des entreprifes 
falutaires; mais en s^oppofant conf^ 
tamment à^ la tyrannie de? Patriciens 
& à Tambition du Sénat , ils ant con- 
fervé la dignité du Peuple qui a fait 
}a dignité de la République. Ils &ni 
affermi les Lois & empêché qu'elles 
ne devinrent opprellîves y ils ont 
«nimé le courage & rémulation, & 
procuré aux Citoyens tous les biens 
dont ils ont joui. Que de chofes on 
«pprouveroit, qu'on prend la liberté 
cle blâmer , ^ on fe donnoit te peini^ 
de les examiner par toutes leurs faces ^ 
de voir , non pas feulement leun 
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rapports Se leurs effets les plus pro- 
chains, mais les plus éloignés! 

Nous voudrions des biens fans 
mélange , & cependant c'cd une 
grande folie d'en efpérer de tels i 
puifque la fociété n'eft compofée 
que d'hommes, c'eft-à^dire, de ma- 
tériaux très - imparfaits. Contentotis- 
nous de refpèce de perfedion à la- 
quelle la Nature nous a permis d^at- 
teindre, & des moyens qu^elle nous 
a donnés pour y parvenir : le moin- 
dre mal , voilà notre plus grand 
bien. Dans le phyfique comme dans 
le moral , la Nature a attaché je ne 
fais quelle amertume aux remèdes; 
faut. il pour cela refufer d'y recourir: 
ou foire , en les prenant , les grimai 
ces d'un enfant ? Je conçois bien que 
refprit d^inquiétude & d'examen , 
répandu dans les citoyens^ fera 
quelquefois auili dangereux qu^un 
Tribun ; mais c^eft un frein qui re- 
tient un Gouvernement toujours prêt 

G 6 
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«franchir les bornes qui lui (ont 

prefcrites. 

Au refte» ajouta Milord , cette queC 
tion des Lois, injuftes & abfurd^s, efl 
abfolument la même que celle de la 
jriférme du Gouvernement > quenousi 
traitâmes hier ;, car il feroit tmpof-^ 
fible que des citoyens duflent à- la- 
fois corriger les vices de leur Gou*- 
vernement> & obéir fervilement & 
fans examen r aux Lois qu'il impofè.. 
Pour achever de vous raiTurer , je 
vous répéterai que je difpenle du foia 
d'examiner les. Lois , tous ces hom- 
mes qui n'ont qu'une efpèce d'infc 
tinâ y & que leur ignorance condamne 
à n'avoir d'autre règle de conduite 
que l'iiutorité, l'habitude & l'exemple^ 
Cicéron. avoit faits, doute pour eux 
la même indulgence;, mais il exigeoit 
des gens d^efprit qu'ils fifient entendre 
leura voix > & leur concours, forme 
l'iopinion publique » qui n^eft jjamais 
&X1S, forcek 
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Sî VQUS connoiflèz quelqu'un , Mon- 
iieur, qui veuille prendre la défenfe 
des Lois injuftes & abfurdes , vous 
pouvez lui demander des mémoires» 
& me les envoyer j car, pour moi, 
5e n'ofe infifter davantage , n'ayant 
à oppofer à Milord que de ces mifé* 
râbles lieux communs, quHl pulvéri- 
feroit fans peine: d'ailleurs, }e vous 
l'avouerai > )e n'ai pas le talent heu^ 
reux de difcuter contre ce que je 
crois la vérité* 

Puifque nous raifonnons fur les 
Lois, me dit Milord^ nous devrions» 
avant que d'entrer dans des détails 
de reforme » dont vous êtes avide» 
confkcrer le refte de notre promet 
nade à rechercher quels moyens la 
Nature nous a donnés pour n'iavoir 
que des Lois juftes. Milord, lui re*- 
partis-je» fans doute que la Nature 
cft trop fage pour nous avoir donné 
une raifon incapable de nous in£ 
tiuîre de tous nos devoirs 9^ & de 
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pourvoir à tous nos befoins : que 
ne rentrons - nous en nous-mêmes; 
que n'imporons-nous filence à nos 
paflions ; que ne confultons - nous 
avec foin notre raifon, pour appren- 
dre les ordres que nous donne la 
Nature? Certainement nos Lois fe- 
ront bonnes , quand elles ne feront » 
pour ainfi dire,' que des rejetons des 
Lois naturelles. Elles tendront alors 
à profcrire quelque vice, & à rendre 
plus familière la pratique de quelque 
vertu. Vous verriez alors les citoyens 
porter fans chagrin , le joug des 
Lois, ou plutôt les aimer comme les 
principes de leur fureté & de leur 
bonheur. Vous avez raifon , me ré- 
pliqua Milord : votre méthode eft 
certaine r mais, à en juger par Tex- 
périence , n'eft- elle pas impratica* 
ble ? Ce que je voudrois favoir, 
c^eft s'il n'y a point quetqu'art par 
le fecours duquel les hommes tou- 
jours prè(s à être aveuglés & féduiis 



C if9 ) 
par leurs paflîons, puiiTent fe meU 

tre en état d'en éviter la fédiidlion, 
& de trouver la vérité qui leur eft 
fi faiLUtaire , & qui femble toujours 
les fuir. 

J'allois répondre à cette queftion, 
Monfieur , qu'il faut faire fleurir ^ 
dans un État l'étude de la Jurifpru-. 
dence ; fonder des Chaires de Pro- 
feffeurç en Droit naturel j établir un 
Confeil de Législation compofé d'hon- 
nêtes gens, & cent autres chofes de 
cette force , lorfque je m'apperqus 
heureufement que Milord Stanhope 
n'ayoit que la curiofiré de voir fi 
j'avois profité de fon entretien j. & 
j'eus le bon efprk de lentir que je 
trouverois ma réponfe dans les prin- 
cipes dont il m'avoit inftruit. Milord» 
lui dis- je en plaifamant, il y a de la 
malice dans votre faitj je ne fais pas 
trop ce que je vous aurois répondu 
il y a trois jours, mais aujourd'hui 
je vous dis hardiment qu'un État n« 
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peut avoir de bonnes Lois, qu'aux 
tant qu'il eft lui - même fon propre 
Législateur. 

Miiord m^embraâà, Monfieur; & 
moi , plein de joie d'avoir mérité une 
pareille faveur , & découvert en quel- 
que forte une vérité, j'abnfai de fa 
patience à m'écouter: )e lui £s voir» 
ce qu'il voyott bien mieux que moi» 
qu^ii eft ridicule d'attendre dans une 
Monarchie ou dans un Gouverne- 
ment Ariftocratique des Lois )uftes 
& raifonnSïbles. Comment un Monar- 
que ou des Patriciens dédaigneux 
)ouiroient - ils de la puiiTance légis- 
lative» (ans que leurs paflîons, plus 
tveugles & plus emportées que celles 
des autres hommes, ne tournafTent 
tout à leur avantage particulier ï l?o\> 
vant tout, ne voudront -ils que le 
bien? Leurs flatteurs mêmes ne les en> 
pècheroient-ils pas d'exécuter leur* 
projets? Ce feroit un prodige dont 
à peine L'hiltoire de toua les. fiècle^ 
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fournit trois ou quatre exemples : de^ 
puis le temps qu'on les avertit inutû 
lement de préférer le bien public a 
leurs chevaux , à leurs maitreâes , à 
leurs chiens , à leurs complaifans ^ 
comment n'a- 1- on pas encore corn* 
pris qu'on parloit à des fourds ? 

Dès-qu'un Peuple, au contraire, fe 
fera refervé la puiflance législative» 
foyez fur qu'il aura bientôt les Lois 
les plus fages & les plus falutaires. 
Un républicain alTez fier de fa di- 
gnité pour ne vouloir obéir qu'aux 
Lois, a naturellement l'ame droite, 
jufte , élevée & courageufe. Qui s'ac- 
commode de la domination des hom- 
mes , doit être prêt à rçfpedler des 
caprices, des injuftices & des folies ^ 
fon jugement y perd. A force de 
refpeâer les Lois de leur Sultan, les 
Turcs fe font accoutumés à regar- 
der fes ordres particuliers comme des 
Lois.. Il n'y a plus d'autres vertus 
pour ^es Sujets d'un Defpote, que 



i i6i ) 
la patience, & quelques utiles qua- 
lités d'efclaves, compatibles avec ia 
pareiTe & la crainte. Si un Peuple 
jaloux de fa liberté, fe trompe quel- 
quefois, fes erreurs ne font que paC 
fagères y elles l'inftruiîent même : mati 
pour les hommes aServis fous le joug, 
leur premièriL faute en prépare infaiU 
libléjiient une féconde. 

Prenez garde à vous , me dit Milord 
en m'interrompant; vous vous échauf- 
fez 5 vous allez peut-être trop loin., 
fans faire attention que la vérité fe 
tient également éloignée de tout ex- 
cès. J'ai peur qu'en louant fans ret 
triction Pamour de la liberté, vous 
ne vous trouviez réduit à ne pou- 
voir pas blâmer une démocratie pa- 
reille à celle des Athéniens , qui, ne 
laiflant aux Magiftrats qu'un vain 
nom & un pouvoir inutile, devoit dé- 
générer, en tyrannie. Si l'amour de la 
liberté élève l'ame, il exalte auflî. fou- 
vent les paifions d'une manière dan* 
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gereufe. La place publique dans une 

démocrati-e voit porter des décrets 
auffi injurftçs & aufii abRirdes que 
ceux du Divan. La fource de tout 
Hen, c'eft l'amour de la liberté; mais 
il doit être accompagné de Tamonc 
des Lois: fans Punion de ces deux 
fentimêns, les Lois, toujours incer- 
taines & dotantes, feront tou» à tour 
diâées & détruites par les paflions de 
la multitude, & ranarchie produira 
enfin la tyrannie. 

L'amour de la liberté fuffit pour 
donner naiflance à une république ^ 
mais Tanîour fcul pour les Lofs peut 
la coiiferver & la faire fleurir; & c'eft 
de l'union de ces deux fentimêns, que 
la politique doit faire par confequent 
fon principal objet. On travaillera 
inutilement à établir cette union pré.- 
cieufe, ou à la conferver, fî on ne 
^cherche fans ceife à rendre le Gou- 
vernement impartial & favorable à 
tous les Ordres de citoyens : en vou$ 
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propofant cette fin , ne craignez 
point de faire des Lois injuftes: en 
la négligeant , n'efpérez pas le bon- 
heur public. Le Législateur prêt à 
porter une Loi pour corriger un abus 
qui s'eft gliâe dans TÉtat , doit fe 
demander avec foin , fi cette Loi 
n'eft point propre à diminuer, foit 
diredlement , foit indireâement. Ta* 
tnour de la liberté ou le reipeâ pour 
les Lois. Si elle produit un de ces 
deux effets , foyez fîir que , malgré 
le bien apparent & paflager qu'elle 
produira, elle a porté une plaie 
mortelle à la République. Cela feul < 
ne fuffitpasj il faut, pour ainfi dire, 
que vous teniez ces deux fentimens 
en équilibre dans le cœur de vos 
citoyens. Je vous l'ai déjà dit: les 
paflions , telles que l'ambition , la 
colère , l'orgueil , l'avarice abuferont 
d'une manière étrange de l'amour de 

r 

la liberté , s'il n'eft point dirigé 
par l'amour des Lois 5 ' & d'autres 
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paflîons, la pareâe, h volupté, Ift 
crainte ,. rendront inutile & même 
dangereux, le refpeâ; pour les Loix, 
s^il n'eft point animé par Pamour de 
la liberté. 

Suivez rhiftoire des républiques 
de l'antiquité 5 & vous verrez les dit 
Tentions s'y former , dès - que cet 
équilibre que je demande, fe perd» 
Se rétablit -il? Le calme fuccédera 
au trouble. N'eft - il plus poflîble 
de tenir la balance égale ? L'État 
eft perdu fans refTource. Dans ces 
momens de décadence, on a vu des 
Républiques qui gémilToient fous le 
poids de leurs malheurs, faire fans 
fuccès des Lois & de^ Réglemens en 
apparence fages & falutaires. Quelle 
en eft la caufe? C'eft qu'on n'a pas 
commencé la réforme par où il au- 
roit fallu la commencer. On applique 
un remède à tel ou tel vice en par« 
ticulier, mais il auroit fallu remonter 
k la caufe qui Ta produit. Les Lods 
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JarticuHères ne produiront aucun ef- 
fet , quand les Lois conftitutives du 
Gouvernement feront mauvaifes ou 
auront perdu leur force. 

Les hommes n'ont prefque jamais^ 
connu Tordre & la méthode de la 
législation , faute de diftinguer les 
Lois félon leur importance, leur 
pouvoir , leur efficacité & leur in- 
fluence. Les États ont prefque tou- 
jours 'travaillé inutilement à fe ren- 
dre heureux , ou ne l'ont été que 
pendant quelques momens; les peu- 
ples libres n'ont que trop ordinaire- 
ment le malheur de fe déguifer les 
vices de leur conftitution , & même 
de les aimer ; & de-là vient que tant 
de Républiques ne jouiffent qu'à 
moitié des avantages que procure la 
liberté. Elles font tourmentées par 
une foule d'inconvéniens dont elles 
ne peuvent fe débarraffer, parce qu'el- 
les en aiment le principe. Nous au- 
tces Anglois» nous nous plaignons 



flc mille défordres qui tiennent à de 
certaines prérogatives de la Couronne: 
que nous importe d'établir par des 
bills de la libre éleâion des Commu- 
nes & le pouvoir des deux Chambres 
du Parlement, tandis que nous reC 
peâons dans le Roi le droit qu'il a 
de nous corrompre ? 

D'autres Républiques ont un Gou- 
vernement dont toutes les parties fa- 
gement liées fe prêtent une force 
mutuelle; mais vous les verrez elles- 
mêmes y porter la main pour en dé- 
ranger l'harmonie. Tantôt, par une 
efpèce de vertige, les citoyens aug- 
menteront la puiâance d'une Magis- 
trature, & ne s'appercevront de leur 
faute que quand les haines & les 
jaloufies qu'ils ont fait naître, ne 
permettront plus de la réparer; tan- 
tôt ils voudront aflbcier des chofes 
infociables. Ils voudront jouir dans 
un État libre des vices agréables qui 
ont fournie leurs voifins aux ordres 
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arbitraires d'un Defpote. Quel peu- 
ple eft aflez fage pour appercevoir 
là relation intime & néceâaire qui 
exifte entre la liberté & les bonnes 
mœurs? Encouragez Pavarice & le 
luxe , fous prétçxte de favorifér le 
commerce , & je vous prédis que 
toutes les Lois que vous ferez pour 
affermir votre liberté, ne vous empê- 
cheront point d'être efclaves* Quelle 
République pourroit échapper au 
fort de Sparte & de Rome corrom- 
pues , quand elle en prendra les 



vices ? 



Je ne vous répéterai point ici, 
Monfieur , tout ce que Milord Stan- 
hope m'a dit fur le rapport de la 
morale & de la politique. Il eft en- 
tré dans mille détails , il eft vrai, 
tr^s - curieux ; mais je puis dire, fans 
vouloir vous flatter, que je vous ai 
entendu faire pluHeurs fois les mè- 
ines réflexions. Il m'a fait voir par 
quels liens cachés tous les vices fe 

tiennent 



( 1^9 ) 
tientient les uns aux autresj ils font 

moins 'dangereux par les maujx qu'ils 

produifent , que par le bien qu'ils 

empêchent, en jetant Tame dans une 

ibrte d'engourdiflement qui ne lui 

hiffé aucune force. Les bonnes mœurs 

Veillent , pour ainfi dire , comme 

des fentinelles devant les Lois , & 

empêchent qu'on n'ofe même fortger 

k les violer; les mauvaifes moeurs > 

au contraire , les font tomber danâ 

l'oubli & dans le mépris. Vous vous 

le rappelez fans doute , Monfieur » 

combien de fois dans nos rêveries 

politiques , n'avons-nous pas cherché 

des "remèdes aux vices de notre Ad^ 

ffiiniftration ? Combien de projets de 

réforme n'avons-nous pas imaginés? 

Mais [nous finiflîons >^ toujours nos 

triftes entretiens par nous plaindre de 

ne point trouver d'honnêtes gens pour 

les exécuter. * 

Savez -vous, me dit Milord» eir 

jiniâ&nt notre promenade « quelle eft 

H 
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la principale fource de tous les maf< 
heurs qui afHigent rhumanité? Çeft 
la propriété des biens. Je fais , ajouta-» 
t-il, que les premières ibciécés ont 

' pu rétablir avec jufticej on la. trouve 
même toute établie dans Tétat de 
nature; car perfonne ne peut nier 
que l'homme alors u'eût droit de rc* 
garder comnre fon propre bien la 
cabane qu'il avoit élevée & les fruits 
qu'il avoit cultivés. Rien n'empè-- 
choit, fans- doute, que des familles, 
en -fe réunifiant en fociété pour k 
prêter des forces réciproques, ne con- 
Jervaflent leurs propriétés, ou ne par- 
tageaflent entre elles les champs qui 

^ dévoient leur fournir des alimens. 
Vu même les défordres que caufoient 
dans l'état de nature la barbarie 
des mœurs .& le droit que chacun 
prétendoic exercer fur tout; & feutc 
d'expérience pour prévoir les incon- 

' véniens fans nombre qui réfulteroiene 
da ce partage, il dut paroitre avOfO^ 
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tageux d^établir la propriété dos bient 
€ntre les nouveaux citoyens. Mais 
nous, qui voyons les maux infinis 
qui font fortis de cette boète funeite de 
Pandore, fi le'raoindre rayon d'efpé- 
rance frappoit notre raifon, ne de-- 
vrioçs-nous pas afpirer à cette heU« 
reufe communauté de biens , tant 
louée, tant regrettée par les poètes, 
que Lycurgue avoit établie à Lacé- 
dembne , que Platon vouloit faire 
revivre dans fa République , & qui » 
grâce à la dépravation des mœurs , ne 
peut plus être qu'une diimère dani(, 
le monde ? 

Avec quelqu'égalité qu*on partage 
d'abord les biens d'une République » 
foyez fur , pour fui vit Milord , que 
Pégalité ne' régnera plus entre les 
citoyens à la troidème génération. 
Vous n'avez, qu'un fils , formé fous 
vos yeux à^l'économie & au travail» 
& il recueillera votre fucceilion cuU 
tivée avec foin : tandis que moi » à 

H z 
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qui la nature a reFuré vos forces Se 
^os calens , moins adif » moins in« 
duftrieux-ou moins heureux, je par- 
tagerai la mienne encre ttpis ou qua-i 
tre enfans pareflèux oti péuc*ècre diC 
iipaceurs. Voilà des hommes nécef- 
fairement inégaux \ car l'inégalité des 
fortunes produit infailliblement des 
befoins différens & une forte de fubor- 
^ dination défavouée , il eft vrai, par 
les Loix de la Nature & par la raifon , 
mais reconnue par les paillons nom- 
breufes que les richeifes; & la pau- 
vreté ont déjà fait naitre. Il n'eil pas 
poflible /que les riches , dès qu'ils 
feront eftimés & conddérés par leur 
fortum^, ne fe liguent & ne préten- 
dent former un ordre féparé de la 
multitude. De ia meilleure foi du 
monde, ils croiront mériter la place 
qui n'efl: due qu'à la vertu & aux 
talens. Ils s'arrogeront le droit d'être 
durs , fiers , dédaigneux & infolens 
avec les pauvriss dont ils^ exciceac ^ 



I 

* 



- ( Î7J ) 

h fois I^envie & l'admiration. Que de 

vices tourmentent déjà la Société ! 
Ils Te mulciplieronc avec les Ârts^ inù^ 
tiles. N'efpérez plus que le bien pu^ < 
blic foit le premier intérêt du citoyen 5 
la pifopriété 9 & les diftinAions que - 
fon orgueil s'efl; acquifes» font pour 
lui des biens plus précieux que la 
Patrie. Il fe forme des intrigues, des 
cabales & des fadtions; pendant que 
le luxe développe dans les Graftids 
Fefpilit de tyrannie , il dégrade la muU 
titude , de jour en jour plus hébétée , 
& la façonne à l'efclavage. 

On murmure d'abord contre- les ^ 
abus , mais on les fupporte tant qu'ils 
ne font pas extrêmes , & cette con- 
defcendance même les accrédite. Par-^ 
viennent-ils enfin à ce point d'efFron* 
terie qui révolte ? Il n'eft prefqiie 
plus temps d'y remédier. Fera -t- on 
des Lois agraires & fomptuaires? 
Elles ne conviennent plus aux mœurs 
publiques & privées. On excitera ihu- 

H 5 
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tilement dans la République des com^ 

^notions qui prouveront qu'il n'y a / 

plus de Gouvernement ; & pour im- 

pofer filence à quelques lois inutiles 

qu'on ofe encore réclamer , les c)« 

toyens effarouchés fe porteront, au- 

tant par avarice que par ambition, 

9UX violences les plus atroces : les 

paflions forment les projets les plus 

vaites, le fuccès les couronne, & là 

tyrannie appelàntit fa main fur des 

citoyens qu'elle craint; voilà Thiftoire 

Romaine. S'abandonne - t - on fans 

courage & avec nonchalance au cours 

des événemens & des vices ? Une 

forte de tyrannie froide , timide & 

concertée, s'établira dans l'État. Le 

bien public fera d'abord oublié , & 

cnfuite méprifé par tout. Des refcripts» 

honteux , publiés fous le nom de 

Lois, fèmeront la divifion entre les 

cifoyens, & mettront en honneur 

l'aviliifement, ta fraude & la délation. 

La tyrannie ne daignera pas répandre 
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ites torrens de fang, parce quMlé 

fnéprife fes efclaves. D'un côté ^jon 
ne verra que des opprefTeurs oififs^ 
ftupides & enivrés de l'immenfité de 
leur fortune, qui promettront des ré* 
compeiifes à qui pourra leur rendre 
k fentiment du plaiiir , étouffé fous 
les voluptés. De l'autre , on verra des 
opprimés à qui leur mifère a ôté la 
faculté de penfer i & ces brutes » 
qui n& fe croyent plus des hommes^ 
& qui ne le font plus en effet, fe» 
ront occupées d'une vile pâture 
qu'on leur refufe ; voilà l'hiftoire de 
ces peuples anciens , Affyriens , 
Babyloniens,- Mèdes, Perfes &c, dé- 
criés par leur luxe & leur molleffe, 
& de la plupart de nos États mo- 
dernes. 

., Affeyons - nous un moment fur 
cette bruyère , me dit Milord , je 
ne puis y réfifter j mais gardez - moi 
Je fecretj je veux vous faire con- 
£dence d'une de mes folies. Jamais 

H 4 
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je "fie lis datls quelq«ie voyageur fai 
defcriprion de quelque isle déferte, 
donc le ciel eft ferein & les eaux 
falubres » qu'il ne me prenne envie 
dy aller établir une République où 
tous égaux « tous riches» tous paiw 
Très r^ tous libres, tous frères» notre 
première Loi feroit de ne rien pot 
féder en propre. Nous porterions dans 
des maga(^ns publics les fruits de 
nos travaux ; ce feroit - là le tréfor 
de rÉtat & le ptitrinioine de chaque 
citoyen. Tous les ans les pères de 
fiimille éliroient des économes char- 
gés de diftribuer les chofes néceâai- 
res aux befoins de chaque particu- 
lier, de lui afligner la tâche de tra- 
vail qu'en exigeroit la communauté» 
& d'entretenir les bonnes moeurs 
dans l'État. ^ 

Je l^iis tout ce que la propriété 
înfpire de goût & d'ardeur pour le 
travail , mais û dans notre corrup- 
tion » nous ne connoiflbns plus que 
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0e reflbrt capable de nSus mouvoir i^ 

ne nous trompons pas jurqu'au point 
de croire que rien n*y puifle fup- 
pléer. Les hommes n'ont -ils qu'une 
paflîon? L'amour de la gloirb & de 
la confidératton , fi je favois le re- 
muer , ne deviendroit - il pas auffî 
aftif que rayarice dont il n'aurott 
aucun des inconvénient? Ce ne fèrott , 
point aux inventeurs des arts qve je 
décernerois des récompenfes propres ' 
i exciter l'émulation , mais^aiix La* 
boureurs dont tes champs feroient tes 
plus fertiles, au Berger dont te trov- 
l^au feroit le ptus fain & (e plus fL\_ 
cond ; au Cha0e1ir le' plus adroit , 
& le plus exercé à fupporter tes &- 
figues & tes intempéries des fitifonsiî 
au TiiFerand te plus tabôrieux i à fal 
femme la plus occupée (te Tes devoirs 
domeftiquess ^n père te ptus attentif 
à inftruiré & familte dîes devoirs de 
Inhumanité» & 9ux cafisns tes plus 
dociles aux te9}ns ^ & les plus cbk 
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pr^fies à imiter les vertus de leurs 

pères* /Ne voyez -vousî^ pas refpèce 
humaine s^ennoblir fous cette Légis-^ 
lation , & trouver fans peine ua 
bonheur que notre cupidité, notre 
orgueil & notre mollefle recherchée 
nous promettent inutilement? Il n'a 
tenu qu'aux hommes de réalifer cette 
chimère fi vantée de l'âge d'or. Quelle 
pafliôn oièroit fe montrer dans mon 
isle ? Nous n'aurions point fur nos 
tètes ce fardeau des Lois inutiles 
dont tous les peuples font aujour* 
d'hui accablés. Laffé du Ipeélacle fa- 
tiguant & infeufé que préfente l^£um 
rope, je ne puis permettre à mon 
imagination de s'occuper de ces agréa- 
bles rêveries > que mon ame ne s'ou- 
vre à de douces efpérances. Je crois 
prefque }ouir des &ntômes que j'ai 
tbrmés , & ce n^eft qu'en gémiflani 
que je m'en fépare. Vous m'éçoutez 
avec plus d'attention, me dit Milord> 
votre cceur 9 trompé par uhe illufion 
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qui le flatte, s'y repofe avec plaifir: 

ne vous dit-il pas que c'eft là le bon- 
heur pour lequel les hommes étoient 
faits ? 

Partons, Milord, lui répondis-je , 
je vous fuis ; où 5 & quand nous em- 
barquions - nous ? Allons fous un ciel 
nouveau, où, dépouillés des préju- 
gés & des paffions de l'Europe, nous 
puillîons en être éternellèn;)ent ou- 
bliés, & ne plus voir les folies cruel- 
les de nos Gouvernements , & leè 
mifères de nos concitoyens. C'eft fort 
bien, me répliqua Milord, avec un 
foupir auquel fuccéda un fourire : 
partons, 'fy confens'j mais vous &' 
moi ne formerons pas une république. 
Qui voudra nousfuivre? Qui vaudra 
aller chercher loin de fa patrie xxn 
bonheur qu^il y dédaigneroit, s^iï le 
trouvoit fous fa main ? Nous fom- 
mes parvenus à ce point énorme de 
corruption y que rextrème fageffe àmi 
paroitre yextrèmi; folie » & feft eif 
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effet. Si nous n'avons pas des hom« 
mes tout nouveaux pour en faire 
à notre gré des citoyens , comment 
parviendrons- nous à changer leurs 
idées ? Comment couperons - nous 
dans leurs cœurs la racine de ces 
p<^ons fans nombre > toujours re- 
naiflantes , & dont Téducation & 
rhabuude ont rendu Tempire ine- 
branldbîe ? 

Cicéron blâme quelque part Catoa 
de parler aux Romains de Ton temps» 
comme sM eût été dans la républi- 
que de Platon : ne méritojis pas plus 
long - temps le même reproche > & 
foyons plus fages que Caton. Nous 
rampons dans le fond d^un abime^ 
nous y tramons des chaînes pelan^ 
tes qu^aucune force humaine ne peut 
rompre ; ne tentons pas de nous^ 
élever d'un vol rapide au fommet 
d'une montagne qui perce les cieux. 
. Rentrons » il efl: tard \ ce n'eft pas 
la peine d'entamer aujourd'hui la 
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grande queftion, s'il efl; poŒbIe.que 
nos peuples d'Europe , qui ont perdu 
leur liberté, pùiâent h recouvrer & 
!a conferver. Demain , fi vous le 
iroulez , nous en reviendrons auz^ 
îroits, & fur- tout aux devoirs rai- 
fonnables des citoyens j nous tâche- 
rons de découvrir quel parti^ils peu- 
/ent tirer de leur fituation, prefque 
!érerpérée> comment ils doivent être 
>rudens , comment ils doivent être 
courageux , quels font en uu mol 
eurs erpérances & leurs craintes. 

Adieu » Monficur , cette couver- 
atioti que Miiord me promet hier» 
lous Pavons eue ce matin. Qiie de 
hofes j*ai apprifejB a^que }c brûle de 
^ous redire ! Pourquoi le temps me 
nanque-t-il? Attendez ^ avec bien de 
impmience, la Lettre que je vous 
crirai demain. Miiord prétend , ce 
l'eft point une plai&nterie» oui ^ Mi- 
ord prétend que nous, nous autres 
''ranqoiss oui) nous» je ne me trompe 
, % 
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pas^ nous pourrions encore être li- 
bres n nous le voulions i cela parole 
miraculeux. Sufpendez votre juge* 
ment : je crois en vérité qu'il ne tien- 
droit qu'à nous que Milord eût raifon. 

A Marly et i6 Août I7s8i 
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LETTRE CINaUIÈJME. 

Qtiatrième Entretien. Idées générales 
des devoirs du bon citoyen dans les 
États libres: quelle doit être fa coiu 
duite dans les Monarchies y four évi- 
ter une plus grande fer vit ude & rf- 
Icouvrer fa liberté. 



J^ATtENDOis avec la plus vive im- 
patience , Monfieur, la converfation 
que je vous ai annoncée par ma der- 
nière lettre. Malgré la confiance qii^ 
les lumières de Milord m'oii(t infpi- 
rée, je me défiois de fes promefles, 
& je vous prie de me le pardonner, 
)p craignois qu*il ne me menât en- 
core dans quelque isie déferte pour 
n'y faire qu'une reforme imaginaires 
J^avois beau me rappeler tout ce qu'ait 



N 



rn'avoit dit de la prudence & du cou- 
rage, avec lefquels un citoyea doit 
remplir fes devoirs de citoyen; tout 
cela ne portoit point à ipon eCprit des 
idées ni aflez claires» ni aflez fixes. 
A peine commençois-je à me tracer 
un plan de conduite , que je me trou- 
vois ou trop prudent ou trop, coura- 
geux. J'étoFs comme le pilote d'un 
Vaiâeau, porté par la tempête dans 
des mers inconnues, & qui, n^ayant 
ni carte ni bouâble, n^ofe diriger ia 
courfe d^aucun côté, dans la crainte 
de s^égarer encore davantage» 

Je n'étois occupé que de mon enw 

. barras, lorfque l'heure de cette pro* 
liicnade , tant deGrée , arriva enfin. 
Milord, lui dis-tje fans préambule, 
vous Tavez remarqué dans dos en* 
tretiens précédenss tl ne faut point 
temer de fauter à pieds joints* de 
Marly à Paris; la prudence doit tou- 
jours être affociée &u Courage: vous: 

^prcfcrirez une conduite diâerentê aa 



Turc, à rEfpagnol, au François, i 
l'Anglois & au Suédois s chacun doit 
avoir fa façon d'être fage, prudent 
& C(^urageux. Je trouve toute fimple 
celle des Peuples qui fe ^ont réfervé 
la puiflance législative , ou qui n^ont 
accordé au Prince & à d'autres Magifl 
trats que la puiifance exécutrice \ mais 
il n'en eft pas de même des Nations 
qui ont un Monarque législateur armé 
de toutes les forces de TÉrat , prêtent 
& agiflant par-tout par des. Officiers 
qui font les miniftres de fa volonté, 
& qui croyent augmenter leur pou- 
voir, en ne donnant aucune borne 
à celui de leur maître. ^ 

Je conçois très -bien que fi j'étois 
né à Stokholm, je me ferois bien- 
tôt fait une aâez bonne ;néthodé de 
philofophie , & qu'il ne- me feroit 
pas difficile de la fuivre. La dignité 
de citoyeti^eft établie en Suède fur 
les Lois les plus claires: la liberté 
n'a d'orages k elTuyer que de la part 
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âe quelques frippons, qui craignent 
^impartialité des Lois , ou qui fe 
flattent, comme nos gens de qualité, 
d'être des defpotes en fous-oçdre^ 
s'ils peuvent conférer au Prince une 
autorité fans bornes. Quelques entre- 
prifes tramées fourdement pn faveur 
de la tyrannie, ne fervent qu'à don- 
ner plus de zèle aux' bons citoyenà 
pour le bien public, & les rendre 
plus attentifs. Les cabales & les in- 
trigUes n'auront qu'un temps : le 
nombre des créatutes d'un Prince * 
dont on a Cigement limité le pou- 
voir, doit diminuer de jour en jour: 
le parti de la liberté doit donc fans 
^ cefle , acquérir de nouvelles forces} 
& l'efprit général de la Nation la 
difpofe & l'invite à confolider les 
principes de fon Gouvernement. De 
quoi s'agit -il alors? de mettre en 
pratique les vérités dont vous m'inf- 
truisîtes hier, & de prendre des me- 
fures pour que les Svédois ayent 
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tutant de re(peâ pour Jes Lois, qu'ils 

ont d'amour pour leur liberté. Je 
ebercherois à rendr'e^ ces Lois plus 
chères, en empêchant que leurs Mi- 
niftres ne puiTent lès ncgiigej* ni 
en abufer. Il faudroit tirer un meiU 
Ijeur parti du Sénat, non pas en au 
tninuant Tautoricé^des Sénateurs qui 
n'eft pas trop grande, mais en bor- 
nant le temps de leur magiftrature» 
dont la perpétuité fépare trop leurs 
intérêts, de ceux de la Nation. Des 
Magiftrats perpétuels n'infpireront ja-^ 
mais une certaine CQuâance. Je pu. 
blierois fur les toits qu'il faut crain« 
^e l'orgueil , la négligence ,' l'ambi- 
tiim & l'avarice de feize Sénateurs 
à vie , qui , peut - être , en irritant 
un jour la Nation contr'eux , la fub« 
jugueront, ou la porteront à faire* 
par défefpoir » la fottife du Danne- 
marck, qui fe créa un Roi abfolu 
pour fe délivrer de la^- tyrannie de 
fon Sénat- 
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^û Angleterre, ajoutai- je , vom 
^vez un Parlement qui eft le promo- 
teur & le proteâeur des Lois. Si le 
Prince ne peut rien fans l7* concours 
île ce G)rpi augufte^ fi les Minit 
très répondent fur leurs tètes de fes 
injuftices, il eft vrai cependant que 
TOUS avez accordé tant de préro- 
gatives à la Couronne, ^ue le Roi 
jpeut aifêment corrompre les princi- 
paux Membres du Parlement, & re- 
tarder Taâivité ou rendre inutile le 
i^èle des autres. Cette fituation eft 
fâcheufe; elle devoit vous faire per- 
dre votre liberté } mais votre Nation, 
qui en eft extrêmement jaloufe , & 
qui par fyftème fe défie de la Cour, 
& veut que fes Repréfentaits penfent 
comme elle, eft toujours prête à ve- 
nir au fecours de la chofe publique, 
fi elle étoit trahie par ceux qui doi- 
vent la défendre. Je me rappelle 
d'avoir oui dire que Walpole réuilît, 
}e ne fais en quelle année , à faire 
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^ cecevoir Petabliflèment' des Accifes 9 
qui, donnant un revenu fixe & af- 
luré au Roi, l'âuroit mis ei^ état de 
ic paâer des fecours annuels de la 
Nation , & par conféquènt de Paâer* 
vin II avoit corrompu par fa libé* 
ralité ceux que Ton éloquence n'a- 
voit pas cntrainés. IJne émeute ré- 
para la fottife ou la perfidie de 
ce pauvit Parlement: le Peuple fu« 
rieux s'attroupa dans les^rues de 
Londres ; Walpole eut peur d'être aC> 
* fomipé, le Roi d'être renvoyé dans 
^ £>n Eleâorat de Hanovre, & peut- 
^ être de quelque chofe de pire; car 
qui £iit ce qui fe paiTe dans la tète 
d'un poltron? & le Bill des Accifes 
fut déchiré. 

Avec l'appui d^une pareille Nation , 
"^ je devine 9 fi je ne me trompe, tout 
ce que peut faire un bon citoyen f 
plutôt que de laiilèr tomber ou a£. 
foiblir le paèti de l'oppofition , je 
contrarierois la Cour, même quand 
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41e auroit raiibns car il faut qu^atl 
Peuple, dont la liberté n'eft pas' im- 
perturbablement aiferihiô , foit tou- 
jours fur le qui vives il doit craindre 
le repos comme Pavant- coureur de foa 
indifFérence pour le bien public, & 
fe faire une habitude de contredire & 
de difputer pour n'être pas la dupe 
des vertus vraies ou afFedées, par let 
•* quelles un Prince pourroit le tromper 
& lui inFpirer un engouement dont 
fon fuccefleur profiteroit pour aug« 
menter fon autorité. On dit, Milord, 
que vou*^ ne manquerez jamais de 
cette oppoficion: au défaut des bons 
citoyens, ce parti fe groflît de tous les 
ennemis du miniftère & des ambitieux 
qui y afpirent. Quoi qu'il en foit , fi 
j'^vois Phonneur d'être Anglois, une 
Baftille ne me fermeroit pas la bou* 
che-j & quand je parlerois en homme •»• 
qui connoît fes droits, d'infipides rail- 
leurs ne me traiteroient pas de Ro^ 
tnaiii I c'eft-à-dire d'infenfé. 
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Je femerois de bonnes maximes 
dans le Public: peut-être me trompé- 
je ; mais il mp femble , «Milord , que^ 
vous autres Anglois , vous êtes plus 
attachés à vos Lois qu'à votre, liberté 
même. Je refpedlc ce fentiment, & 
je me garderois bien de vouloir l'en-» 
tamer, mais je tâcherois , Milord , 
de faire connoitre & haïr les défauts 
de votre Gouvernement dont vous 
m'avez parlé; je tâcherois de faire 
de/irer à mes compatriotes quelque 
chofe par-delà la Hberté périlleufe, 
& les privilèges qu'ils croient tenir 
de leur Grande Chartre. Je les ferais 
remonter à cette Chartre éternelle » 
que chaque Nation tient de Dieu 
même, & dont il nous inftruit par la 
voix de notre raifon. En perfedion- 
nant fon Gouvernement, je ne puis 
pas croire qu'on s'eipofe au danger 
de moins aimer, çu de moins reC 
pefter fes Loîx. Les têtes philofoi 
phiques des Anglois comprendriuent 
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à la fin quMl eft ridicule de laiâêc 

' au Roi d'immenfes prérogative^, pour 
avoir le plaifir d'en ^oir peur, & 
dy réfifter peut-être un jour fans 
beaucoup de fuccès. 

Les Suifles font libres, & le feront 
tant qu'ils conferveront une barrière 
impénétrable entr'eux & le luxe. Je 
vois pluûeurs défauts dans le Gou- 
vernement de leurs Cantons : quelque- 
fois on n'a pas pris aflez de précau- 
tions contre les faillies trop impé- 
tueufès de la )lémocratie : quelque- 
fois la forme du Gouvernement eft . 
trpp ariftpcratique. N'importe, Mi- 
lord , fi j'étois né en Suifle , je lait 
ferois aller les chofes comme elles 

^vontj il me femble que je devrois . 
être content du bonheur que je goû- 
terois ; je m'en fierois à une çertakie 
habitude qui conduit mes compa- 
triotes,^ & dont il eft d'autant plus 
difficile de les déranger, que leurs 
Magiftrats ne peuvent commettre que 

de 
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et petites. in3uftices,i& qut les a&> 
faites de leurs voifins les touchent 
peu. Je me bornerois à faire le mé* 
tier de Cenfeur , & je ferois inexo- 
rable contre k luxe , Tavarice & la 
prodigalité. 

Pour la République des Provint;es- 
Unies , ell« jouit encore de ïa li- 
Wté, puifqu'elle eft encore en pot 
feffion de faire fes loix; mars foti 
GouverncmeHt fe déforme def)ur8 
qu'elle a change en magiftrature or- 
dinaire une diâature qui devoit être 
réfervee pour des temps courts & dif- 
ficiles. Le Stadhouder n*eft encore 
qu'un lionceau qu'on tient à la chaîne; 
mais il peut la rompre & devenir 
un lion. Parlons fans figure : tout 
invite ce Prince à ruiner fa Patrie. 
D'une paft, c'eft une Noblefle qui 
trouve dans la Cour du Stadhouder 
des. diftindions dont elle eft jaloufe » 
& qui méprife des. bourgeois qui. 
font plus puiâaris qM'elle } de raucre> 
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ce font des Provinces & des Villes 
affez mal - adroitement confédérées, 
& qui ont des intérêts difFérens. 
Joignez à cela peu d'amour pour la 
liberté & une avidité infaciable dans 
la Banque & dans le commerce. Avec 
tout cela, vous pouvez conduire loin 
les Hollandois , & je ne me charge* 
rois pas de les reformer. Mais pei?- 
mettez, Milord , . que je paiTe à un 
objet plus intéreflhnt pour moi. Vos 
Anglois & les Suédois font fur le 
chemin qui conduit au but , & n'on 
à parcourir qu'un efpace très - court 
pour y arriver i mais nous ! les 
Efpagaols , les Italiens, les Alle- 
mands , &c. voyez je vous prie , où 
nous en fommes réduits. Eh bien! 
me répondit froidement Milord, le 
voyage fera plus long & plus difficile: 
il ne s'agit que de prendre plus de 
précautions & de faire de plus ^fids 
.. préparatifs. 

Rien ne me paroit plus fage » 
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Monfieur, que tout ce que m'a dît 

Milord Stanhope fur notre (ituation. 
Il faut coiximencer par attaquer ces 
préjugés , nés pendant ia barbarie 
des fiefs, & qui, foutenus à Tombre 
du pouvoir arbitraire, continuent à 
braver impudemment le fens com- 
mun , & à nous dégrader. Nos pères , 
comme vous le favez, ont apporté 
de Germanie le Gouvernement le 
plus libre que puiâent avoir des 
hommes; mais à peine furent-ils éta* 
blis dans les Gaules , que corrom* 
pus par leur fortune & les mœurs 
Romaines , ils perdirent leur ancien 
génie. Trop ignorans pour rien crain- 
dre ou pour rien prévoir , ils ie 
laiâerent pouâer par les événement 
de révolutions en révolutions : ils 
"oublièrent leurs ancienjjes Lois , qui 
ne leur fuffifoient plus , & devin- 
rent , en ne cojmoiflant point d'au- 
tre police que celle des Fiefs, les 

I z 
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tyrans les plus impitoyables, ou tel 

efclaves ks plus vils. 

A force de fè gouverner par des 
coutumes incertaines , toujours fub- 
ôrdonnées aux fuccès de la guerre, 
& qui ne rapprochoient les hommes 
que pour les rendre plus malheu- 
reux , on fentit malgré foi la né* 
ceflîté d'avoir quelque règle , & au 
milieu de Tignorance profonde où 
Ton étoit plongé , les erreurs les 
plus ridicules devinrent les feuls 
principes de notre droit public. On 
fe perfuada que la Société n*avoit 
point d'autre origine que celle des 
Fiefs 9 & nous voyons déjà où cettç 
première fottife peut conduire. On 
crut enfuitjsque tous les Fieft avoient 
été à leur naiflance autanc de dons 
de la part du Suzerain dont ils rele^ 
voient î autre bètife: on en conclut 
une troifième, c'eft-à-dirè que^ tout 
le Royaume avoit originairement ap« 
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partenu au Rôi , puifque n^ayant pomt 

lui-même de Suzerain, tous les Sçi« 
gneurs écoient fes vaflaux immédiats 
ou Tes arrière- vafTaux. A de H belles 
connoiflances hiftoriques , . on joigmc 
des principes de brigands au- lieu de 
principes de droit. On ne favoit pjis 
alors que reprendre Tes dons , c'eft 
voler ; ainfi quelles que fulTent lés 
ufurpations des Rois» on pjenfa qu'ils 
ne faifbient que rqntrei^ en poifeflioti 
de ce qui leur avoir autrefois appar- 
tenu, & il n'y eut pas moyen de les 
blâmer; car I9 Nation n'exiilant pas, 
perfonne ne fong^oit à ) ks droit;;. 
Avec une dodrine ifi;. favorable au 
pouvoir arbitraire^, le Prince eut été 
defpotique, û la brutalité des mœuTS 
publiques, la fierté des Seigneurs & 
les préjugés qui accompagnent tou- 
jours l'ignorance i, n'euffent . empèchj^ 
d'être conféquèht. 

Malgré la philo&phie dont notre 
iîècle' fe pique , mais que nous n'ap** 
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£on$ de nous rendre libres, & it ne 
nous eft pas feulement venu dans la 
penfée d'en profiter : quand on a 
trop méprlfé ou trop haï le Prince 
pour ne fe pas fouletrer contre lui» 
on a encore rerpeAé cette puiiTance 
qui Tavoit invité à trahir fes devoirs. 
Aucune bouche n'a prononcé le mot 
de liberté pendant la Ligue & pen- 
dant la Fronde. On s'eft remué ^ on 
s'ed^ agité fans favoir ce qu^on vou- 
loit > & par conféquent fans fuccès , 
& il en a coûté bien des travaux» 
bien des peines pour refier tel qu^ùci 
étoit auparavant. 

Qae vos Gens - de • Lettres , me 
difoit Milord » ne proftituent plus 
leurs talens en flattant les vices du 
Gouvernement : faits pour éclairer » 
ils vous trompent & vous. font me- 
prifer chez les étrangers. Votre Aca- 
démie ne fe laflera-t-elle point de ré- 
péter les éloges faftidieux du Cardi- 
nal de Richelieu & de Louis-le- Grand? 
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Louer deux defpôtes fiimeux par Piii- 
juftice & la dureté de leur adminit 
tration , n^êft-ce pas préparer le Public 
à admirer leurs imitateurs ? Vos hil^ 
toriens fur- tout font pitié; ce font, 
malgré Télégance fleurie de leur ftyle 
& quelques réflexions indévotes » les 
perfonnages du monde les plus plats y 
' & les moins inftruits du droit de la 
Nature & des Nations. Que îeurs 
écrits refpirent une généreufe liberté ^ 
que Pefpérance d'obtenir uiie petite 
penfion eu quelque politeiïc dédai* 
gneufe de la part d'un Miniftre» nV 
viliffent pas leur ameî 

L'Hiftoire n'eft bonne qu'à occu- 
per la curiofîté d'un enfent , fi elle 
n'eft pas une école de morale & de 
politique. Qiv'felle étale les droits des 
Peuples; que jamais elle ne s'écarte 
de cette première vérité d^où décoù- 
lent toutes les autres : que l'homme 
n'eft pas fait pour obéir aux volontés 
d'un autre homme , mais aux {eûtes 

If 
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Lois, dont le Magiftrat» quel que fi)it 
Ton nom , quelle que fôit fa préémi- 
nence, ne peut être qqe l'organe & 
le Miniftre. 

VEfprit des Lois a bien des défauts: 
les idées fondamentales de" fon fyf- 
tème font fauiTes; tout y eft découfu, 
rien n'y eft lié : l'Auteur » en un 
mot, trop vif pour approfondir les 
matières qu'il entrevoit, croit avoir 
tout vu, quand^ il a raniaâe quatre 
ou cinq penfées ihgénieufes fur un 
objet. Son Ouvrage mérite cependant 
une grande conGdération : il fait haïr 
le pouvoir arbitraire par la multi- 
tude même qui le Ut, qui croit l'en- 
tendre , & que • s'accoutume , par 
cette ledure , avec dos idées de li- 
berté. Vous chertiiiiez fans vous en 
appercevoir. J'ai oui-dire que l'ufagc, 
/^Ui sVft introduit pendant le cours 
. de vos derniers démêlés , ^imprimer 
les arrêtés & les remontrances de vos 
Parlemeiis , a.ctc pùur vous une 
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eccadon de penfer , de réfléchir & 
de vous inftruire. Vous apprenez 
l'Anglois: vous traduifez uos Ouvra- 
ges i vous les goûtez : quelques-uns 
même de vos Ecrivains s'occupent de 
politique, & c'ed une preuve que ce 
genre d'étude n'eft plus indiiférent à 
votre Nation. j 

Il eft vraf , reprenoit Milord , que 
vos Ecrivains politiques qui ne font 
guères que commenter VMfpri^ des 
Lois , qu'ils regardent comme le Code 
de la Nature, font encore bien loin 
des bons principes , mais ils y par- 
viendront à force de les chercher: 
ils font main-bafle fur tout ce <îuf 
les choque; mais en louant leur zèlç, 
je youdrois qu'ils foupçonnaffent que 
vous pouvez avoir dans votre conf- 
titution aduelle pluHeurs défauts qui 
font votre fureté, & qu'un bon d- 
toyen , s'il a des lumières , doit re& 
peâer & chérir. Par exemple ,. c'eft 
fans doute un mal en foi qu'il y aie 
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des dignités héréditaires. L'émulatioa 
eft étouffée, & rien n'efl; plus con- 
traire aux premières idées d^une p6« 
litique raifônnablè. On ne fauroit ap- 
prouver que votre Noblefle ait dat^ 
fes terres des juftices patrimoniales, 
que té Clergé poflede des droits in- 
connus aux autres citoyens, & que- 
quelques Provinces jouiffent de cer- 
taines franchifes qui troublent Phat- 
snonie du.tout , &c» SMl s^agiâbit de 
donner des Lois à une Société , tout 
cela certainenvent ne pourrait pas 
fervir de modèle r mais Platon » qui 
fe (eroit bien gardé de barbouiHer fa 
République de tous ces vices ,.fe garde- 
jroitb^ien auputd^hui, en commençant 
«ne réfofme,-d'en vouloir purger notre 
Gouvernement^ il fentiroit que vous 
avez bcfoin de certains défeuts' pour 
tenir votre Nation au-delTus du defp0- 
- tifraerigoureux qui la menaee. Un abus 
- eft néceflatre quand; il fe'rt de remède 
k un vice plus grand. La tète encare 
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pleine de vos beaux principes fur 
le pouvoir législatif» & Tautoritê 
royale à laquelle vous ne Exez au- 
cune borne, reformez les abus dont 
)e viens de parler» ou d'autres encore 
fle même nature, ramenez toiit à cette 
fage égalité où doit tendre un peuple 
libre»- avant que de vouloir établir la 
liberté du Gouvernement , & tout 
deviendra vil^^ abjecS, & rempant en 
France , eom me tout eft vil , abjeft 
& rempant en Turquie. Tout fera 
peuple > tout fera par conféquent en- 
clave, & vos Mini (très, qui fe croi- 
ront des Viûrs , commettront fans 
crainte leurs in)uftices. 

Les Anglots» Monfieur» ont auffi 
leur» défauts' quHl Ëiut lailfer fub- 
lifter pour les oppofer aux défauts 
plus confîdérables & plus dange- 
reux que conferve encore la forme 
de leur Gouvernement* Milord Stan- 
hope eft perfuadé queiiî on parve*- 
uoit^ par de bons réglemeus à reKi- 
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dre le peuple de Londres modefte i 
doux & docile comme les bourgeois 
de Paris aux premiers ordres d'un 
Commiflàire dé Police , avant que d'a- 
voir reftraint la prérogative royale, 
la Cour deviendroit colère, drgueil- 
leufe & tyranniqueî & que le par- 
lement qui fe fentrroit des mœurs gé- 
,nérales dé la Nation, n'aurait bien- 
tôt plus une certaine àpreté de ca- 
raélère qui entretien* le courage & 
la liberté. Il croit que la licence qui 
produit quelquefois des libçlles, pré- 
vient un mal plus grand que prce 
duiroit l'ignorance des citoyens. Il 
peut fe faire que quelques Miniftres 
i ayent été troublés dans des opérations 
raifonnables par des fatyres & des 
écrits injurieux; mais il eft certain 
que l'attention du Public à les exa- 
miner & à les blâmer, a fervi de 
frein à leur ambixion. Il m'a rap- 
porté plu Geucs projets de bills qui 
ont été propofés dans le Par^emem, 
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qoe la plupart de nos politiques 
prendroient " pour des chefs - d'œu^ 
vre de fagefle , & auxquels cepen- 
dant les Anglois auroient été infen- 
fés de donner force de Loi' dans la 
fituation préfente de leur yGouver- 
nement. 

Ces réflexions judicieufes m'ont 
rappelé, Monfieur, les Annales Poli" 
tiques de l'Abbé de Saint- Pierre , qui 
parurent il y a quelque temps. Que 
de droiture, difois-je avec tout le 
monde ! Qiie de bienfaifance dans 
cette politique i Quel amas d'idées 
utiles! Qu'il feroic heureux que ces 
admirables fpéculations fuflent ré- 
duites en pratique! Pourquoi notre 
perverfité ne nous permet - elle de 
les regarder que comme les rêves 
d'un homme de bien ? J'ai changé 
d'avis, depuis que je fuis inftruit par 
Milord. J'ai lu attentivement, m'a-t- 
il dit, tous les ouvrages de c^ bon 
citoyen, & il m'a paru bien furpre- 
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tiant qu'avec beaucoup d'efprît, plus 
d'amour encore pour la vérité » qua- 
tre - vingts ans paâes dans le com- 
merce de vos.philofophes & des gens 
du monde, & fous un Gouverne- 
ment dont il avoit dent & cent fois 
vu les abus les plus extraordinaires» 
il ne foit pas parvenu à connoitre les 
hommes & les reâbrts de la Société. 
Milord eft férieufement fâché que le 
François le plus zélé de ion temps 
pour le bien public» n'ait prefque tou«: 
jours imaginé que des réformes con^ 
traires à notre liberté, & favorables 
au defpotifme. # 

En effet, Moniteur, lifez la mé- 
thode de l'Abbé de Saint -Pierre 
pour rendre les Ducs & Pairs uti- 
les , & fa dodrine au fujet des im- 
munités du Clergé, des privilèges de 
la Nobleffe, du pouvoir & des de- 
voirs de nos Parlemens y & vous 
trouverez par - tout qu*îl mérite les 
juftes reproches que ]e lui fais. 
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Croit -il voir quelque part un abtui 
il ne manque jamais de vouloir Té- 
crafef fous le poids de Tautorité 
royale, & il ne. lui en coûte rien 
pour imaginer un Miniftre honnête 
homme qui voudra & qui fera le 
bien fans difficulté, il faic que le ci- 
toyen doit obéir au Magiftrat; mais^ 
il ignore parfaitement qu'il eft enr 
corè plus néceâaire que le Magiftrat 
obéifle à la Loi. Il met toujours le 
Roi à la place de la Loi, au -Heu 
que dans un plan raifonnable de ré- 
forme, tout doit tendre à foumettre 
le Roi à la Loi. Nos maux ne vien- 
nent pas de Pindocilité des fujets, 

* _ 

mais de Tabus que le Gouvêi^nement 
fait de leur obéiffance. Voilà le fiégé 
de notre maladie 5 c'eft- là qu'il faut 
appliquer un remède. Toujours con- 
duit par de petites vues, TAbbé de 
Saint - Pierre veut prévenir quelques 
accidens, mais il en entretient la 
caufe. Qu'on propofe au contraire 
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& quelques-unes de vos Provinces 
fe gouvernent encore par des Etats. 
Ôii n'étrangle point tout cela comme 
on étrangle un Vifir ou un Bâcha 
qu'on a tirés de la pouflîèrc. 

Ces corps tiennent de la coutume 
ou de leur ancienne conftitution une 
certaine manière ^d'être; & quelqae 
contraires que puifTent paroitre leurs 
privilèges aux maximes d'une poli- 
tique qui fe propoferoft un Gouver- 
nement parfait, il nie faut pas, croire 
qu'en les détruifant, on* fit un pas 
vers le bien. N'eft^ce pas Machaùlt, 
que vous appelez un certain nomme 
qui a gouverné Vos findiicè^? C'étdt 
-un tyran, de vouloir dépôuitler le 
Clergé de Ics; immunités & Pa^ujettic 
à une nouvelle forme de contribu- 
tion, fous préte^cte que tout citoyen 
doit fubvemr^égaïciiiient &UX befoins 
de l?État. Qiieilè abfurdité, de vouloir 
tranfporter dans Uiie Monàréhie lôs 
maximes d'un Gauvernement libre! 
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Les honnêtes gens qui applaudiflbient 
à cei^ conduite, fans découvrir le 
piège qu^elle cachoit , n'étoient en v&* 
riié que des fots. On :auroit aboli 
les privilèges du <}Iergé , fans que 
les tailles & la capitation , ainH que 
s'en flattoient des étourdis, euffent 
diminué d'un fol II eft plaifant de 
croire que le Gouvernement volera 
un Corps de l'Étac pour faire des 
reflitutions à l'autre. - Les François 
(ont trop crédules ou trop prompts 
à efpérer. Savez- vous ce qui feroit 
arrivé ? Ep voyant le Clergé humi- 
lié, les autres Ordres auroient fouf- 
ferc leur humiliation avet; - plus de 
ilupidité* », 

Je voudrois; me dît Milord,* que 
chc2 une Nation qui-n'eft pafs libre, 
on fe gravât bien profondément dans 
la tète que les réfermes propofée^ par 
le Miniitère font autant de panàUx 
qu'il teiTd à la confiance des Peuples. 
On commence toujours par prormettre' 
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un bien î & peut-être que pour trom- 
per leis êfprits , on tiendra d'abord 
parole; mais foyez fur que le mal 
n'cft pas loin : les defpotes ont le 
malheùreiJX fècret d'infeder» tout ce 
qu'ils touchent. Lifez l'hiftoiçe de tou- 
tes les Moiiarchies. , & vous verrez 
par-tout que c'eftà force de réprimer 
dé petits abus dans la Nation, qu'eft 
né l'abus intolçrable du pouvoir ar- 
bitraire ; examinez vçomment fe font 
formées les Ariftdcràties : voyez par 
quel art les Magiftrats fe font rendus 
lés maîtres du Peuple & par- tout 
vous trouverez qu'on a fait le mal 
fous prétexté de faire le» bien. Ne 
voyez-vous pas qu'on fe fait un titre 
de la fcyttife'que la Noblefle & votre 
Tier«^ État ont eue de rendre le Roi 
maître > de leur fortune , pour atta- 
querr aujourd'hui les; immunités du 
Clergé? Ce qui fe .pafife fous vos 
yeux ri'cft pas. nouveau. Un droit 
qu'on vient d'acquérir pi^r : adreâè 



ell à peine établi, qu'il fert déjà de • 
titre pour en ufurper un autre: eh- 
un mot c'eft uiie règle générale » i^^ 
toujours vraie, qu'un Corps ne perd 
jamais aucun de fes droits , fans que 
tous les Citoyens ne r^flentent le con-i 
tre-çoug de cette perte* Eft-oh infé** 
rieyr; on eft écrafé par ^m chute de 
.fon fuperieur i /eft-on^-pl^é au-deflus 
du corpâ qu?on humilie s une marche 
de Teftrade fur laquelle on. eft élevé» 
s'eft écroulée. 

•La politique, pourfuivit Miiord, 
prefcrit un certain ordre dans la con* 
duitc des peuples qui veulent feçtotrec; 
le jougi toutes les circonftàiicés ne- 
fout pas égales pou^ le fuccès d'une 
pareille eirtreprire; & il oil ne les con- 
fuite pas pour- cjjcr' pins où mains, 
on échouera néceflairement. Il y a 

'dQ$ moments de fermentation ches 
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tous les peqples, dont il faut fe gar* 
àer d'être la dUpe, Le mouvement eft- 
il fubit & occafionné par un accident 
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paffager ; vous devez n'en rîen eC 
pércr: eft-il le fruit d'un reflemi- 
ment; les efprits ne fe font -Us 
échauffés qu'avec lenteur & avec 
peine : je compterai alors fur leur 
fisrmeté, & ils voudront être libres, 
fi je leur fais voir que la liberté feule 
peut les rendre heureux. Ce n'eft pas 
tout} il faut foire une. attention par- 
ticulière aux motifs qui excitent la 
fet'mentation : le Peuple fe laflera de 
fouhaiter un biep, s'il lui paroît d'un 
prix inférieur à la peine qu'il fe donne 
pour l'acquérir: il ne facrifiera pas 
^, fa fortune pour faire Amplement di- 
minuer ou abolir un impôt. Mais 
quand nos pètes, après que la doc- 
trine de Luther & de Calvin eut fait 
de certains progrès, furent animés |iar 
un intérêt fupérieur à tous les biens 
de ce monde, ils fe trouvèrent capa- 
bles de faire les plus grands facrifices 
&de fuppprter les plus longs dangers. 
La conftance que leur infpiroit l'in* < 

térêt 
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terèt de \^ Religion , leur donna la 
perfévérance néceâaire pour réfor* 
iner notre Gouvernement , & la 
même caufe produira encore les mê- 
mes elFets. 

Mais dans le cours ordinaire des 
chofes, où rien ne fe fait que par 
des mouvemens mefurés, il faut tâ- 
cher de remonter peu-à-peu aux prin- 
cipes abandonnés & prefque oubliés» 
de Ton ancien gouvernement. Cette 
méthode confirmée par des expérien- 
ces conftantes & uniformes, empêche 
que les efprits ne foient effarouchés 
|)ar la nouveauté ou la hardieffe des 
entreprifes: elle trouve les cœurs pré- 
parés à une révolution, parce que 
nous fommes naturellement portés i 
refpeâer la fageâe de nos pères; & 
fans trop irriter le defpote, elle em- 
pêche qu'il ne fe porte aux dernières 
extrémités* 

Vous Tentez dès-lors combien il efl 
important de conferver avec foin ces 
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reftes de droits, de privilèges & cfe 
prérogatives que quelques corps & 
quelques provinces tiennent de l'an- 
cienne cpnftitution ; ce font , pour 
parler ain(i , autant de jalons qui vou$ 
marquent la route que vous devez 
vous faire. Qy'on ôte à la Nobleiîb 
toutes fes diftinélions , vos Bourgeois 
qui en font jaloux n'y gagneront rien, 
& les Bâchas de vos provinces en 
feront plus durs, moins polis & plus 
injuftes. Tant que le Clergé confer» 
vera fes immunités , la Nobleife & le 
Peuple fe fouviendront que ces droits 
particuliers aujourd'hui aux Eccléfiat 
tiques, étoient communs autrefois à 
tous Içs Citoyens , & dans une occa- ^ 
fion favorable, refpérance de les re- 
couyrer , les rendra capables de les re- 
prendre. Que la Noblefle ne foit pas 
ofFenfée de la fierté qu'elle trouva 
quelquefois dans les ordres inférieurs 
d^ Citoyens : s'ils étoient entièrement 
icrafés , on la forçeiLoit bientOt ella- 
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même à renoncer à Ton orgueil. Ne 
comprenez. vous pas que vos grands 
. feigneurs ne font obligés de valeter 
aujourd'hui dans des antichambres & 
d'y mendier de petites faveurs, que 
parce que cette petite Nobleflê qui 
Ëiifoit la force, le luftre & la grandeur 
de leurs pères , tremble fous les ordres 
d'un Intendant ou d'un Commandant 
de province ? Tant que les Parlemens 
défendront avec vigueur leur police , 
leur forme & leur dignité , le peuple 
penfera que le Roi n'efl: pas, comme 
le Grand -Turc, maître de tout ren- 
verfer au gré de lès fantaiRes. Cette 
manière de penfer, entretiendra une 
certaine élévation dans les âmes. £a 
un mot, c'eft le courage des corps & 
des grandes compagnies qui fert de 
làuve-garde & de point de ralliement 
gux bons citoyens > c'eft leur fervî- 
tude qui rétrécit & afFaiiTe l'efprit & 
le cœur des particuliers. 

Vous devinerez fans peine, Mon^ 
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jfieur , les confequences que Milori 
Stanhope a tirées de ces réflexions. 
Si quelques corps confervent encore 
leur forme primitive, non - feulement 
ils font en droit de la défendre , c'eft 
même un devoir auquel ils ne peu- 
vent manquer fans fe rendre coupables 
de trahifon envers la fociété. Si les 
progrès du pouvoir arbitraire les ont 
déjà abâtardis, ils ne doivent rien 
négliger pour réparer leurs pertes. 
.Ont -ils en quelque forte changé de 
nature j ne confervent-ils rien de leur 
prefnière inftitution -, ne peuvent - ils 
plus appliquer les anciennes coutumes 
à leur fituation préfente : quMls fai- 
fiffent toutes les occafions pour fortir 
de leur abaiiTement; qu'ils tâchent, 
fuivant que les circonftances le per- 
mettront , de fe faire de nouveaux 
droits , & qu'au défaut des ancienne? 
loix fondamentales^ qu'on ne con- 
fulte plus & qu'à peine on daigne 
nommer , ils ayent recours au droit 
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tiatprel, qui efl: & qui fera toujours 
le même dans^tous les temps & dans 
tous les lieux. 

Céft une prudence, mais une pru* 
dence pleine de courage qui doit di- 
riger la conduite des corps. Leur faute 
la plus ordinaire, c'eft de ne pas con» 
noître leur force ou de s'en défier. Je 
yous Pavoue, me difoic Milord, je 
né fuis point en peine de leurs fuccès, 
quand on les attaque fans ménage* 
ment & avec cette forte de hardieffe 
-effrontée qui fuppofe toujours du 
mépris pour eux. On les irrite par 
ces bravades en même -temps qu'on 
leur apprend ce qu'ils doivent crain- 
dre pour l'avenir. On les attache par 
cette hauteur à leurs intérêts autant 
par/paflîon que par raifon. On les 
rend enfin plus entreprenans , en les 
retirant -d'une routine qjii ralentit 
leur marche. Mais je tremble pour 
eux, quand on s'étudie à les corrom- 
pre par des faveurs , ou à les tromper 
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en les laiflanc s'engourdir dans le 
repos. 

Tout eft perdu fî on emploie pour 
les réduire ces rufes, ces fineiTes, ces 
cajoleries qu'on a appelées du beau 
nom de politiques & que les affaires 
fe traitent par voie de négociation, 
cet art funefte produira l'efFet qu'en 
attend un defpote, fi les corps qu'il 
veut humilier ou détruire, au-lieu de 
ne parler que de leur devoir & de 
prendre le Public pour arbitre ou pour 
juge , ont la malhabileté de chuchoter 
leurs raifons & de défendre par des 
artifices leur dignité ou leur exiftence. 
Telle eft la nature des chofes: la rufe 
doit à la longue réuflir au plus pmC* 
fant, dès^que le plus foible aura Pim* 
prudence de négocier : dans toute né^ 
gociation, la raifon du plus fort finit 
par être la raifon la plus forte. Les 
corps n'ont que les loix, leur hon- 
neur^ une confcience inflexible à 
oppofer à leurs ennemis: rompre plu- 
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t6t que plier, voilà leur deviTe. Une 
gravité magnanime leur conoilierl 
l'eftime ou plutôt l'admiration publir 
que y avantage d'autant plus conlidé- 
rable que le defpote qui n'ofe encore 
faire une violence ouvertement , fe 
verra dans la néceilité de reculer ou 
de fe rendre odieux. 

Vous connoiflez , Monfieur , un 
certain petit homme qui , en donnant 
une tournure philofophique à des vé- 
rités proverbiales, s'eft fait auprès de 
certaines gens la réputation d'un grand 
philofophe. Ce petit homme, qui fe 
remue dans le monde, comme H oit 
Pavoit fait le tribun des gens-de-let- 
tres , qui a une très-grande ambition 
pour de très - petites cliofes ; qui ne 
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paue pas pour flatteur ou pour bas, 
parce qu'il eft impertinent en public, 
qu'il y parle d'un ton brufque & dé- 
cifif, & qu'il ^tend un tête-à-tête 
pour être modefte & complaifant; eh 
bien donc , ce petit homme qu^on 

. K 4 
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avoit &it venir de je ne fais queffe 
petite ville , pour lui faire je ne fais 
quel petit profit , fe trouvoit aux 
États d^une province qu^on voulott 
dépouiller de Tes droits: il ne manque 
pas de dabauder avec Tes poumons 
inyincibles que Dieu lui a malheureu- 
fement donnés > qu^il falloit couper 
le différend par la moitié , & faire ha^ 
bilenient te facrifice d'unc^ partie de 
Ton droit pour confèrver Tautre. 

Non , Monfieur , notre grand phi- 
lofophé & Tes pareils bavarderont tant 
qu'il leur plaira; vous & moi nous 
en croirons Milord Stanbope. Il eft 
queftion d'exifter, s'écrient - ils. Sans 
doute , & Milord dit la même chofe , 
mai^ il veut qu'on exifte avec hon- 
neur & avec (breté, & il nous offre 
des moyens nobles , grands & fûrs 
pour exifter, tandis que les autres, 
corrompus par l'ePpérance de quelque 
gratification, ou ne confultant que 
leur poltronnerie > le contentent d'une 
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cxiftence précaire» & courent ainfi à 
leur ruine. Leur grand argument^ 
€^eft qu'il eft indécent que le Roi re- 
cule devant fes fujets ; fa dignité en 
jeroit blôâee. Cela s'appelle, dit Mi- 
lord , renverfer toutes les idées de la 
fociété > c'efl; dire que la Nation eft 
faite pour le Prince , & non le Prince 
pour la Nation. Au compte de ces 
Meflieurs, feroit-il plus décent que 
la vérité , la juftice & la raifon recu« 
laâent devant le Rgi? 

j'en appelle à l'expérience , Mon,. 
(leur : parcourez toutes les hidoires^ 
}e n'en excepte aucune : vous verrei 
que la molIeiTe dans la conduite a 
toujours fini par ruiner les partiis qui 
s'y font confiés , & que la fermeté au 
contraire a toujours eu le fuccès le 
plus complet. Pourquoi ? c'eft que 
chaque homme porte' dans l'ame un 
commencement de crainte qui le perd 
s'il s'y livre ; tel ennemi que j*aurois 
cfirayé par un peu de courage^ de^ 
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vient audacieux, fi )e lui laifle Toir 
que )e le crains s telle eft la morale 
des paflîons. Il n'y a pas long.temps 
que le Parlement de Paris a triomphé 
de la Cour , parce, qu^il n^a pas craint 
d'être exilé; Dans une circonftance 
encore plus critique , cette compagnie 
ne s'eft foutenue qu'en ne fe relâchant 
fur rien. Elle (è feroit perdue & nous 
avec die , Ç\ elle n'eût mieux aimé 
donner fes démiflions & s'anéantir en 
quelque forte , que de fbufFrir qu'on 
l'avilît* Le courage impofe à l'imagi- 
nation d^s perfonnes même les plus 
fages: mais la prudence , H elle n'eft 
que commune » eft prefque toujours 
peu eftimée, & plus elle eft grande, 
nifoins elle ed: apperçiie par le Public» 
\\ mé femble que ma lettre com- 
mence à devenir bien longue: je ne 
là finirai pas cependant, MonHeur, 
fans vous (aire part d'une réflexion 
bien .importante; S'il eft du\devoir 
des corps & des compagnies , m'a dit 
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Milord , de tout tenter pour foutenir 
leurs droits, ce ne doit être que dans 
la vue de fecourir , de fèrvir & de 
protéger la Nation entière. Sans cela, 
ils ne difputeroient à Popprefleur de 
rÉtat que le droit exclufif de tout 
opprimer. Voulant être eux - mêmes 
des defpotes, ils aliéneroient le cœur 
de la Nation : elle ne paroîtroit plus 
derrière eux comme un corps auxi^ 
liaire , & ne fe défendant alors qu'avec 
leurs feules forces, ils fucconiberoient 
iiéceflairemént 

Que penftriez - vous donc, lui dis- 
je , Milord , d'un Clergé qui en^ rfe* ' 
fufant de payer le vingtième auquel 
on voudroît l'aflTujettir , diroit fînw 
plement que fes biens font factés» 
qu'ils appartiennent à Dieu» & qu^ 
des mains profanes n*y peuvent tou- 
cher fans facrilége ? Que penferfeat 
vous il , s*ettvcIoppant ridiculement 
d'un droit divtn pour étonner les ibts, 
il aSeâoit de cacher qu'il tient lès 

K6^ 
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immunités de Tancienne conllittitioa 
de la" Monarchie , & que dans la 
crainte de déplaire à la Cour» il nV- 
lat apprendre, ou plutôt rappeler à 
la NobleiTe & au Tiers- État, qu'ils 
ne contribuoient autrefois aux befoins 
du Roi ^ue par forme de dons-gra- 
tuits? Que penferiez-yous, Milord, fî 
pour fe garantir du pillage , ce Qergé 
difoit froidement au Prince que rien 
ne Tempèche de fe dédommager de 
ce quMl perd avec les Eccléfiaftiques» 
en preiTurant à fon gré Tes autres fiijets ? 
Je penferois , me répondit-il , que 
ce Clergé feroit très-injufte, très-tâche' 
& très-fot ; il favorîferoit une injuftice 
criante» n'oferoit montrer une vérité 
très - certaine , & ne comprendront 
pas la maxime très -^ évidente que je 
viens de vous dire , que les corps » 
quel que fbit leur crédit , ne peuvent 
lutter avec un fuccès conftant contte 
le pouvoir arbitraire, qu'autant qu'ils 
nç léparent pas leurs intérêts parti- 
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culiers des intérêts générais de la 
Nation. 

Adieu , Mon Heur : il eO; temps de 
finir; j'ai aâez écrit j vous avez aiTez 
lu. Demain je vous rendrai compte 
de la partie la plus intéreiTame de 
cet entretien , que je vous avois an- 
noncée. Je vous embraâe de tout 
mon cœur. 

A Marlt/, ce ij Août I7f8* 
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LETTRE SIXI^SME. 

Suite du Quatrième Entretien. Des 
Provinces qui veulent fe rendre H- 
bres en fe détachant dUine Monar- 
chie. Moyens pour établir les États- 
Généraux en France. Quelle doit, être 
leur conduite. 
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E n'interrompis prefque point Mi- 
lord Stanhope , Monfieor , pendant 
quHl m'expofoit la doûfine dont )'eus 
l'honneur de vous rendre compte hier 
au foir , & que )e pourrois appeler , 
pardonnez > moi cette expreflion , les 
prolégomènes de la liberté. Milord , 
lui dis -je, en6n , vous me l'aviez 
bien promis, & vous ne m'avez pas 
trompé : notre voyage à la liberté 
fera long^ nous voyageons à bien pe« 



( 2JI ) 

tîtcs journées. J'en ai peur, me ré- 
pondit-il en badinant; mais ce n'eft 
pas ma faute, (i, ayant à voyager 
par des chemins très-difficiles , rompus 
par-tout, bordés fouvent de précipi- 
ces, & infeftés par des brigands, il 
faut commencer par préparer des équi- 
pages capables de réCfter à la fatigue, 
vous inftruire de votre route; foire 
marcher devant vous des pionniers 
qui la réparent, & prendre beaucoup 
de précautions contre les dangers qui 
vous attendent. 

S'il s'agiffoit , continua - 1 - il , de 
rendre libre quelqu'une de vos Pro- 
vinces , & d'en faire une^ république 
en la détachant du Corps de l'État , 
je n'oferois prefque pas l'efpérer , 
quoique cette entreprife paroiâe au 
« premier coup - d^œil plus aifée quie 
la réforme de ta Monarchie entière* 
Ce feroit à la' force feule à décider 
de cette grande querelle , & vous 
Voye2 d'abord à quels extrêmes dan-* 



gers s^expoferoient les rebelles > car 
il n'eft pas vrairemblâble qu'une pro- 
vince puiiTe réfifter au Roi , tandiç 
que les autres lui feront fidèles. ^ 

On choifira, me direz-vous, quel- 
que circoriftance favorable pour fe 
foulever. Une guerre étrangère & mal- 
heureufe , des finances épuifées , de 
mauvais Généraux, des Minières plus 
mauvais encore, qui ne favent ni 
ce qu'ils font , ni ce qu'ils veulent 
faire ; que pouvez - vous déHrer de 
mieux? Ne fufHt>iI pas dans ce mo- 
ment de crier à la liberté, de fup- 
primer les impôts, de meCtre en fuite 
les Traicans • de s'allier avec les 
Etrangers , pour retirer la Bretagne , 
la Guyenne , la Provence ou quelque 
autre Province frontière , de fon aT^ 
foupiffement ? Non, vous répondrai- 
je; je ne vois là qu'une émeute. Après 
avoir éprouvé un mouvement con- 
vulfîf , le Peuple retombera bientôt 
dans fa léthargie, fi l'amour de h 
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liberté & des loi^ n'éfl^ pas Pâme de 
fori entreprife. 

Les bons principes font trop rares 
parmi vous , pour que 1^ guerre ci- 
vile puifTe être avantageufe à quel- 
qu'une de vos Provinces, & il n'y 
^faut pas recourir témérairement s car 
fi elle ne produit pas la liberté , elle 
accélère les progrès du delpotifme & 
le rend plus dur. Au «lieu d'un NaC- 
fau qui fonda les Provinces - Unies , 
à peine trouveriez - vous aujourd'hui 
pour chef un de ces petits Frondeur^ 
qui ne vouloient fe faire craindre que 
dans la vue de fe vendre , pour un 
Gouvernement, un Chapeau de Car- 
dinal , une Patente de Duc ou upç 
penfion. Voyez notre flotte qui tente 
des defcentes fur vos côtes : elle épou- 
vante la Bretagne & la Normandie, 
au-lieu d'y faire naître des penfées de 
liberté : vous ne voyez donc rien au- 
deiTus de votre qualité de Sujets. 
Autrefois que\ous aviez plus de nerf^ 
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vos chefs de rebelles n'établirent àrt- 

cûne forme de Gouvernement dans 
les Provinces qui fervirent de théâtre 
a leurs révoltes. Ne donnant par- là 
aucun objet fixe ni aucun point de 
réunion aux efprits , les mécontens 
ne favoient à quoi s'afiedtionner , & 
continuoient à regarder l'ancien Gou- 
vernement comme celui fous lequel 
ils dévoient rentrer : les Chefs n'in- 
téteffoient donc à leur entreprife que 
leurs foldats , & fe privoient des for- 
ces & des fecours du pay§,, qui 
foufiVoit impatiemment les maux 
de la guerre, parce qu'il ne voyoit 
rien d'avantageux pour lui en con^ 
tinuant. 

Cette faute a été la principale caufé 
de leurs .<léfaftres : une conduite con- 
traire a fait le fuccès des Provinces- 
Unies. Je gage que vos révoltés ne 
feroient pas aujourd'hui plus habiles 
que fcUs la minorité du feu Roi. 
S'ils fentoient par hafard la néceffité 
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de fQrmer un Gouvernement , cora^ 
ment s'y prendroient des hommes 
pleins d'idées de defpotifme , & quci 
toutes leurs habitudes ne portent qu'à 
obéir aveuglément? Ne vous y trom- 
pez pas , les talens militaires font 
fans doute néceffaires à un homme 
qui veut établir la liberté les armes 
à la main -, mais il gagnera des ba- 
tailles inutilement , s'il n'eft pas 
homme d'État. Peut-être vos mécon- 
tens ne conjureroient-ils encore que 
la difgrace d'un Miniftre, & fe con- 
tentant de crier point de Mazarin , 
fe rendroient • ils odieux ou méprifa- 
bles par la petitefle ou l'inutilité de 
leurs projets. 

Si nous en avions le temps , ajouta 
Milord , je vous parlerois de la forme 
de gouvernement que doit établir une 
province qui veut férieufement ft 
fouftraire au joug d'un maître qu'elle 
redoute. J'y ai autrefois rêvé en 
examinant la manière dont la Repu- 



Wiquc des Provinces - Unies s^eft for- 
mée: il fcroitj je crois, dangereux 
de vouloir établir un Gouvernement 
d'abord trop parfait 1 on révolteroit 
trop d£ préjugés s on b!e0eroit kç 
intérêts de trop de gens. Dans ces 
circonftances critiques • le législateur 
éoit, pour ainfi dire, defcendre de 
fes Jiautes fpéculations , & fe con«r 
tenter des établiâe;iiens les plus pro- 
pres à faire aimer & défirer la liberté 
fous la forme par laquelle elle peut 
plaire davantage. Dans prefque toute 
r£urope, les Gentils-hommes pleins 
d'idées obfcures de leurs fiefs & de 
leurs feigneuries , mais abâtardis (bus 
un Gouvernement monarchique, cher- 
chent plutôt des refpedls & des mar- 
ques de confidération , qu'un pouvoir 
véritable; & les Eccléfîaftiques , xié$ 
ordinairement fans fortune, préfèrent 
Targent à tout. En flattant la vfmité 
des uns & l'avarice des autres , il 
feudroit profiter de leurs paflions. 
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pour donner du crédit au Tiers-État» 

fans le rendre cependant trop puiC- 
(ant; cat accoutumé à trop rerpeéler 
ce qui eft au-defTus de lui, il feroic 
émbarrafle d*un pouvoir qu'il ne con* 
noit pas , ou il en feroit enivré. Je 
voudrois établir , fi je puis parler 
ainfi, une république féodale, qui, 
dès fa naiflance , propre à flatter , 
réunir & échauffer les efprits , les 
éclaireroit cependant aflez pour qu'ils 
^efiraâent en£n quelque chofe de 
meilleur. 

Mais laiiTons tous ces détails s on 
ne peut propofer que des vues très- 
générales à une province qui fe fé« 
pare d'un État puiiTant, & dont les 
lois & la politique fe forment au 
milig^i du tumulte des armes. Tout 
cède alors au cours impérieux des 
événemens, tout fe décide fuivant 
le befoin de chaque circonftance': un 
fùccès heureux permet quelquefois 
à la prudence de tenter une entre* 
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prife* téméraire ; quelquefois un acci- 
dent inopiné déconcerte les opéra- 
tions de la fagefle la plus profondé: 
on eft fouvenc obligé de s'abandonner 
à la fortune , fans avoir d'autre bouf^ 
foie dans la tempête que fon courage 
& fon amour pour la liberté ; & £ 
l'un de ces deux guides manque pour 
vous remettre , à la première occa- 
iion , fur la route que vous pvez aban- 
donnée, vous échouerez bientôt contre 
quelque écueil. 

Tout ce que pourroit peut-être 
imaginer de plus fage un peuple, de 
révoltés, ce feroit d'écrire à la tète, 
de fes Lois , qu'elles ne font que 
provifoires, & qu'il fe réferve la fa- 
culté de les examiner dans le calme 
de la paix , & de changer & modifier 
dans une république folidement éta- 
blie, dès règlemens qui n'ont peut- 
être .été bons que pour la former. 
Cette politique , qui entretiendroit 
i'efpérance d'un meilleur fort » ren- 
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droit indulgent fur mille accidens 

gui peuvent effaroucher des efprits 
^jaloux dje leur liberté: elle empêche- 
roit qu'il; ne fe divi&flent dans le 
temps qu^'ils ont le plus grand befoiti 
d^être unis, & préviendroit tout en- 
gouement, prématuré pour une cont 
titution imparfaite. L'État, par con- 
laquent plus difpofé à fe réformer, 
ne courroit point rifque de fuccomber 
pendant la paix fous des préjugés & 
des ufages qu'il auroit contradés 
pendant la guerre. Cet avantage efl; 
immenfe> car je vous prie de re- 
marquer combien de Peuples ont été 
malheureux pour avoir changé en 
principes généraux de, leur Gouver- 
fiement , quelques règles qui leur 
avoient réxifll dans des cas parti- 
culiers. 

Milord , lui dis -je après Tavoir 
écouté attentivement, je comprends 
votre penfée , & toutes mes efpé- 
i;ançes s'évangùiflent. Vous. avez rai- 
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fon, & je devine fans peine tout 
ce que votre politefle vous empêche 
de me dire fur la mollefle & la fri- 
volité de notre caraâère i mais il 
aucune de nos Provinces n'a ce quHl 
&ut pour conquérir Ta liberté, quelle 
reûburce voulez -vous qu'il refte à 
la maûe entière de la Monarchie? 
Tout n'eft - il pas défefpéré dès - qu'il 
eft imprudent de recourir à la force, 
& qu'elle agraveroit nos maux ? 
Croyez- vous qu'un Prince jaloux de 
fon autorité & perfuadé de la meil- 
leure foi du monde que nous lui 
appartenons comme les cerfs de fon 
, parc, & que nous devons nous im* 
moler à fes plaifirs , fe laiiTera tou- 
cher par d?s prières ou des raifon- 
némens de politique & de morale , 
& qu'il abdiquera fa toute puiflànce ? 
Je n'ai pas foi aux prodiges. Que 
ferons - nous de ces mifêrables débris 
de notre ancienne indépendance dont 
vous parliez il ny a qu'un moment? 

Qtielle 
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Quelle platiehe pour réparer notre 

, naufrage 1 En luttant contre les abus 
du defpotifme , on ne peut tout au 
plus qu'en retardçt les progrès. Je 
vous en demanda pardon , Milord , 
j'en reviens à ma première philofo- 
pliie; ce n'eft pas la peine de iè tra- 
caiTer pour être libre, quand on e(fc 
fur àt demeurer toujours efclave. 
Cett€ fituation eft trop violente; il 
faut fe décider; mon parti eft pris» 
& je vais m' accommoder de ma fer- 
vitude le mieux qu'il me fera po(E* 
ble. La poftérité n'aura rien à repro- 
cher à la génération préfente ; nos 
neveux auroient fait à notre place ce 
que nous faifons : l'impulfion donnée 
à toute la machine politique eft. trop 
forte pour tenter de la changer; le 
defpotifme augmentera, les abus fe 
multiplieront; le droit de propriété 
déjà, ébranlé par rétabliiTemcnt arbi- 
traire des impôts, rie fera plus re£ 
peâé. On attente fans (crupule à la 

L 
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liberté des perfonnes^ les Baftides 

regorgent de prifonniers qu'on ne 
daigne pas nième inftruire de leurs 
prétendues fautes; tout fe tait devant 
une lettre-de-cachet > il ne faut qu'un 
Prince dur, mélancolique & foupqGn. 
neux, un Louis XI, un Charles IX, 
pour forcer les foibles obftacles que 
la mollefTe de nos mœurs oppore à 
1^ cruauté. Les profcriptions de Sylk 
n'ont rien de plus affreux que notre 
S. Barthélemi: on attentera à notre 
vie, en nous laiiTant peut - être, à^ 
Texcmple des Empereurs Romains, 
y choix de noire fupptice: tant pis! 
j'en fuis fâché, mais je ne fais qu'y 
&ire. 

Vous défefpérez donc du falut de 
la république , me repartit Milord ? 
Il prononça ces mots d'un air froid 
& tranquille qui m'auroit fait rougir, 
s'il ne m'avoit rendu quelque con- 
fiance^ Pour moi, reprit -il, j'aurais 
cru qu'en s'oppofant aux progrès du 
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^rpotifme par les moyens dont }t 

viens de vous parler, on fe mettoit 
tm état de lé renverfèr. Haîr le pou* 
vok arbitraire , n'eft-ce pas commen* 
çer à * aimer la liberté & les lois ? 
A mefure que ces (èntimens s'éten- 
dront & fe multiplieront, un peuple 
-n'acquerra-t-il pas infailliblement les 
i}ualités néceflaires pour ie ren^r^ 
libre? Les provinces d'Efpagne & 
plufieure autres Royaumes n'ont p^ut-- 
être point d'autre reffource pour re- 
couvrer leur liberté qu'une révolte 
puverc^i car je ne vois dans leur 
gouvernement aucune inftitution dont 
ils puiâent attendre la réforme de 
leur monarchie: qu^ils fe révoltent 
donc, s'ils le peuvent; mais vous 
autres François , pourfuivit Milord « 
vous n'en êtes pas réduits à cette dure 
:<?xtrémité. Quand il refte encore des 
efpérances raifonnables, pourquoi fe 
livrer par défefpoir à Tinadion & au 
4écourage;nei)it ? J'ai vu » ajouta-t*il« 
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dans vos derniers démêlés du Far« 

lement avec la Cour , le moment où 

vous auriez été libres 9 G vous aviez 

voulu l*étre, & ce moment, foyez- 

en perfuadc , renaîtra encore plus 

d'une fois. 

^Isl'eft-il pas vrai que votre Parle- 
ment, en fupportant l'exil avec cou- 
rage, a forcé la Cour à le rappeler 
aux conditions qu'il exigeoit ? Quoi- 
que quelques membres de ce que vous 
appelez la Grand'Chambre , euffent 
trahi depuis les intérêts de l'État & 
de leur compagnie, n'avez -vous pas 
vu que la démarche généreufe que 
fit tout le refte du Parlement de don- 
ner fes démiflîons après un certain 
Lit-de-JuJ[lice tenu, je penfe, dans 
les derniers mois de 1776, l'a fait 
encore pleinement triompher de Tor- 
gueil de vos Miniftres & du crédit, 
du. Clergé? 

Voilà des faits certains, répondis- 
se; qu'en conclurez - vous V Milord ? 



Que vous commenceriez à être libres 
aujourd'hui, me repartit-il vivement» 
fi ce même Parlement , que je ne crois 
pas fait pour gouverner la Nation , 
mais qui peut lui rendre fa liberté, 
avoit oru, quelques mois auparavant, 
qu'il étoic de fon devoir de mon- 
trer la même magnanimité, lorC- 
qu'on établit chez vous un fécond 
vingtième.^ J'aùrôis voulu que cette 
compagnie fit des remontrances aux 
premières propôfitions de ce nouvel, 
impôt, peignit avec énergie & fans, 
emphafe , la mifere du peuple acca- 
blé fous le poids des charges publi- 
ques; fuppliât le Roi de ne point exi- 
ger de fes fujets des contributions 
qu'ils étoient dans l'impuiffance de 
payer, & plus funeftes à l'État que 
la guerre la plus nValheureuiè & la 
perte de l'Amérique. J'aurois voulu, 
en un mot , que le Parlement décla- 
rât formellement que ni fon honneuf 
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ni fa confcience ne lui permettoteot 
d'y confentir» 

Tout cela, Milord, lui dis -je, a 
été fait , & tout cela n'^eft regardé à 
la Cour que comme une chofe de 
flyle. On pafle au Parlement tous 
fes lieux communs fur fon honneur 
& fa confcience , parce qu^on fai( 
bien qu'il ne fait jamais ce qu'il fe 
dit obligé de faire, k la bonne heure, 
me répondic-il; ce n'eft pas une co- 
médie ridicule que je demande; je 
fuppofe qu'on parle ferieufement. 
Mais ce qui n'auroit pas été regardé 
tout à fait fur le pied d'une déclama»- 
tion, c'eft que votre Parlement efft 
répondu à de fècohds ordres par de 
fécondes remontrances, dans lefqueU 
les il auroit avoué tout franche- 
ment qu'il avoit autrefois outrepaflë 
Ion pouvoir, en confentant à de nou-» 
veaux impôts. Je fuppofe qu'il eût 
établi comme une vérité incontefta- 
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tle, le principe très- vrai & trèsi-facile. 

à prouver, que la Nation feule a le 
droit de • s'impofer 5 qu'il eût tracé 
un tableau hiftorique des uFurpations 
des Rois, & qu'en conféquence il 
eût demandé la tenue des États- Gé- 
néraux. 

Qu'en feroit-il réfulté ? Vous ^uxiei 
vu, continua Miford , TeAFet prodi- 
gieux qu'auroient fait fur le Public 
de pareilles remontrances. Vos plus 
petits Bourgeois fe feroient fubite- 
ment regardés comme des citoyens; 
le Parlement fe feroit vu fécondé par 
tous les Ofdres de TÉtatî un cri gé- 
néral d'approbation auroit cônfterné 
la Cour, & il n'y a pas jufqu'à ce 
que vous appelez vos grands Sei- 
gneurs, qui, reprenant une forte de 
courage, n'euflent fenti qu'on alloit 
leur rendre quelque dignité , & les 
mettre en état de fe venger de l'hu- 
miliation où les tiennent trois ou 
quatre Minières. La Cour qui ne re- 

i4 
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garde dâuellement les Mâgiftrats pafr- 

lementaires que comme de fîmples 
commis du Roi pour juger en fon 
nom les particuliers , & qui veut 
même* que renregiftrement ne foit 
qu'une vaine formalité dont , à la 
rigueur , on peut fe pafler , auroic 
négocié avec ce Parlement pour lui 
prouver que Penregiftrement lui ap- 
partient de droit, & qu'il peut fans 
fcrupule repréfenter la Nation- Vos 
Miniftres, rour-à-tour timides & em- 
portés, & toujours concernés quand 
quelque obftacle les arrête, en vien- 
dront enfin pour terminer^ la querelle 
ou la négociation , àHenir un Lit-de- 
Juftice. Je fuppofe que vos Pairs & 
les Grands - Officiers de la Couronne 
n'ofent encore montrer leurs fenti- 
mens fecrets & opinent en vrais cour- 
tifans; on tranfcrira donc fur les re- 
giftres le plus bel Édit du monde: 
on fera main-bafle fur tous les arrê- 
tés i condamnés à être cancellés > le 
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Chancelier aura parlé comme un 

^ ange j mais tout n'eft pas fini. Qui 
empêche que le Parlement, en pro- 
teftant contre la violence faite aux 
Lois, ne déclare renregiftrement nul, 
ne défende en conféquence de lever 
le vingtième, ne redemande la con- 
vocation des Jltats, & en attendant, 
ne fufpende fes fondions, & ne de- 
meure chambres aflemblées ? 

Croyez- vous que cette compagnie 
fe fût fait alors moins d'honneur,, 
' ou eût été moins forte que quand 
elle foufFroit l'exil & la prifon pour 
déshonorer je ne fais quel chiffon de 
bulle ou de confiitution qull fuffifoit 
de méprifer? Je ne fais ce que c'eft 
que cette grâce de S. Auguftin & de 
S. Thomas: eft-ce que vous .ète$ 
moins attachés à votre argent qu'à 
des queftions arguës auxquelles les 
Doâeurs eux-mêmes, ne comprennent 
rien? Tout Je monde n'eft pas Jan- 
fénifte ou Molinide ^. mais tout le 
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mande veut être maître de fa fortune 
& craint les vexations & les impôts. 
Dans une afiaire de cette importance» 
croyez - vous que le Parlement de 
Paris n*eût pas été vîgoureufement 
fécondé par tous les autres Parle- 
mens? Ils n*ont qu^un même intérêt» 
Croyez^-vous que lès Joftices fubal- 
ternes, encouragées^ par l'exemple des 
premiers Magiftrats & par les éloges 
& Tadmiration du Public» euffent 
ofé ne pas avoir d'héroïfroe ? Croyeisp 
vous qu*^on puiffe fe pafler des Par- 
lemens & de radminiftratioii de la 
Juftfcc? Ce que vous. appelez la robe 
du Confeil {èroit terriblement em* 
barraâe: quoique eourtifans dans le 
cœur» ces Meilleurs- font cependant 
obligés de conferver quelque répu« 
tatton de juftice, s^ils ne veulent pas 
fe perdre à la Cour i1:iême. Plus la 
tonfufion parokra grande, plus vou^ 
ferez près du dénouement qui réta- 
4blira l'ordre. Four moi^ ce dont |e 
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fufe très - convameu , c'eft que dans 
ces conjondl lires, tout ade de rigueur 
tie fervîroit qu*à embarrafler le Gou- 
vernement & à mettre fa foiblefle 
dans un plus grand jour. Vos MiniC- 
tres méprifent le jugement du Pu- 
blic; mais croyez- moi, ils craignent 
fcs murmures; il n'y a point de Mo- 
narque, point de Sultan fur terre, 
qui ne foit obligé de céder à l'opi- 
nion générale de fes efclaves » quand 
elle eft connue» 

Un Roi de France avec fes deux 
cent mille fbldats doit eifrayer qui- 
conque voudra lui réfifter pair la 
^orce; & même les chofes font cta* 
llies de telle manière par l'e^ionage 
& la délation, que fans courage & 
"lans lumière, il opprinteroit uaTebelle 
avant qu'il eut raâemblé une compa* 
fnte de cent hommes. Mai* imaginez: 
des armées innombrables & aïifli bien 
difcipTinées qu^il vous plaira; cjuepeu* 
Yent-elies comr^ des Magiftrats %u« 

L & 
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liront pas répée à la main pour atta-^ 
qiieri qui, au «lieu de vouloir faire 
la guerre civile , ne montrent que Je 
plus profond refped pour les Loiz> 
que l'exil ne lalTe pas; à qui leur 
propre inadion & Teftime publique 
lervent d'égide, pour repouiier les 
coups qu^on feroit tenté par humeur 
de leur porter ? 

Je vous ai dit mon fecret » ajouta 
Milord en riant, & peut-être qu'en 
qualité d'Ânglois je n'aurois pas dû 
vous apprenjdre le feul remède con- 
venable à vos maux. J'ai étudié votre 
Gouvernement 5 vos mœurs, vos pré- 
jugés, votre doétrine, & je vous dé- 
fie de m'indiquer quelqu'autre moyen 
de rendre à votre Nation une ame, 
un caraâère , & les vertus qui 
lui font nécelTaires , & que détruit 
infenfiblement le defpotifme. Par 
quelle autre voie préviendrez - vous 
l'abailTement honteux que vous pré- 
voyez déjà, & ou tomberont certai- 
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nement vos neveux ? Choififlez entre 
une révolution & Tefclavage j il n'y 
a point de milieu. La réforme du 
pouvoir arbitraire ne fera point l'ou- 
vrage de ces États particuliers qui 
fubUftent encore dans quelques Fro^ 
vînçess on a pris trop de foin de les 
dégrader. S'ils fe féparent plutôt que 
d'obéir à une injuftice, le defpote qui 
craint ce fantôme de liberté» & qui 
voudroit le détruire , en fera bien 
aife. S'ils ont recours aux armes pour 
fe défendre , nous avons déjà vu à 
quels dangers ils s'expoferoient : mais 
en fuppofant même que, par une 
fuite d'événemens & de circonftances 
qu'il feroit infenfé de prévoir & en- 
core plus d'efpérer , une Province 
réufsit à recouvrer fon indépendance > 
penfez-vous qu'elle eût la généroiîté 
de venir au fecours du refte de la 
Monarchie ? Après avoir obtenu les 
avantages, qui lui fuffifent , aura-t- 
elle l'imprudence de commencer une 



nouvelle guerre en votre faveur, & 
d^expofer fa fortune naiflante à de 
nouveaux hafards ? La Noblefle ferait 
puiâante» fi elle étoit réunie; mais 
elle eft foible^ parce que fon Ordre 
ne forme plus un corps. Le Clergé, 
il eft vrai , perfonnellcment méprifé , 
& cependant refpedlé par la dignité 
de fes fondions , eft auifi néceCaire 
que vos Parlemens : on ne fe paffe 
pas davantage de l'adminiftrntion des 
Sacremens que de l'adminiftration de 
la Juftice ; mais n'efpérez pas qu'il 
aime le bien public & qu'il fe ferve 
de fon crédit pour corriger le Gou* 
vernement. Les Eccléfiaftiques fenl 
ennemis de la liberté; ils craignent 
, quVrt n'en abufe contre eux y ce 
n*eft jamais fait que tromper un 
peuple libre f il eft plus facile & 
plus court de circonvenir un Ma- 
narque , & en lui faifant peur de 
Pautre monde, die le gouverner daiis^ 
celui-ci. 
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D^ailleurs , il ne vous viendra pas 
un Charlemagne , qui » connoifTant 
les règles de la )ufl:ice > & la véri- 
table gloire , ne veuille être que le 
premier Magiftrat d'une Nation libre* 
Attendez-vous donc que le Prinee ne 
fâchant un jour ou donner de la tète» 
& vaincu par le malheur des cir- 
conftances» vous prévienne & aflenî- 
ble de bon gré les États? Ils feroient 
vraifemblablement inutiles , parce 
qu'ils n^auroient pas été précédés par 
une certaine fermentation , qui > 
feule y peut donner des lumières & 
du courage» La Nation qui prendroil 
cette démarche volontaire pour une 
preuve de repentir , oublieroit tout 
le pafle. Vos Députés, fiattés de Phon- 
neur inattendu qu*ils recevroient > 
âiftribueroienfc des fadeurs au Gou- 
irernement , au - lieu de donner des 
avis & de reprendre l'autorifl qui, 
leur appartient^ LVngouement ga- 
gneroit vos teces Franqoifes : raalheyr 



à qui voudroit s'y oppofer ! Ap-és 
quelques mots de remontrances, là* 
chés feulement pour la forme , ces 
États éphémères, & peu inftruits de 
leurs devoirs , protefteroient qu'ils 
veulent s'en rapporter à tout ce que 
la haute fage0e & la grande bonté 
du Confeil décideront. Une révolu, 
tion , au contraire , ménagée par ia 
voie que je vous ai indiquée , feroit 
d'autant plus avantageufe que l'amour 
de l'ordre & des Lois, & non d'une 
liberté licencieufe, en feroit le prin- 
cipe. Je me défie d'une liberté dont 
les gens de guerre font les vengeurs: 
s'ils oppriment le tyran , il eft rare 
qu'ils n'ufurpent pas la tyrannie. 
Crom^rel aura toujours des imitateurs. 
La fageife de vos Magiftrats femble- 
roit fe communiquer à tous les Or- 
dres de l'État, & difpoferoit les e£. 
prits à agir en faveur des Lais avec 
courage» mais avec prudence & avec 
méthode. . • 
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. Ce dircours faifoit renaître , Mon-' 

fîeur , quelque rayon d'efpérance 

dans le fond de mon cœur. J'avois 

écouté Milord avec avidité , & le de- 

• 

fir d'être perfuadé : il fe tut 5 & après 
avoir médité pendant quelques mo- 
mens fur ce que je venois d'enten- 
dre, je lui dis triftement qu'il n'a- 
voit couru aucun rifque de trahir 
l'Angleterre , *en me révélant fon 
fecret. Milord, ajoutai-je, vous faites 
trop d'honpeur à notre Parlement, 
permettez-moi de vous le dire 5 on le 
voit de trop loin dans les pays étran- 
gers , pour le bien connoître. Après 
avoir travaillé de toutes fes forces à 
rendre le Roi tout-puiâant , on diroit 
qu'il a été effrayé lui-même du co- 
lofle de puiflance qu'il avoit élevé, 
& que , dans la crainte d'être détruit 
par fon propre ouvrage, il auroit 
voulu revenir fur fes pas. Se mettant 
à la place de la Nation qui n'exiftoit 
plus , il s'eft fait une forte de plan 
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Ae gouverner le Roi par le crédit 
quMI a fur le peuple , & le peuple par 
)e nom du Roi. Peut-être nos gens 
ie Loi n'ont pas des idées bien clai- 
res & bien développées de ce fyf-. 
terne, car ils paroiâent marcher à 
tâtons, & avancer ou reculer félon 
que lés circonftances leur font favo- 
rables ou contraires- Qiioi qu'il en 
foit , il n'eft pas douteux qu'ils ne 
fè flattent de repréfenter la Nation j 
ils le difent publiquement s ils ont 
eu même la lâche ambition d'im- 
primer dans leurs mémoires que le 
Parlement eft au-deiTus des États» 
parce qu'il eft inféparable de la per- 
Tonne du Roi. Comment voulez-vous 
donc qu'ils demandent la tenue des 
États. Ils n'en feront rien ; ils croi- - 
roient perdre leur crédit & leur con- 
fidération. 

Cjiielle folie , repartit Milord en 
m'interrompant ! A la bonne ^eure 
que votre Parlement, s'il lui plait de 
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t:onfondre la Cour de Jufttce de vos 

premiers Rois avec le Champ -de- 
Mars ou de Mai , penfe tout ce qu'il 
voudra de Ton origine & de^ Ton 
pouvoirs mais peut- il croire férieu- 
fenlent que le temps, les événemens> 
de nouvelles circonftances & des ré-, 
volutions continuelles ne Payent pas 
entièrement dénaturé? J'ai ouï- dire 
que la^ Robe , chez vous , n'eft re- 
gardée que comme un ramaflis de 
bourgeois qui peut mériter le refpeâ: 
du peuple , mais qui eft peu conddéré 
par votre nombreufe Noblefle., Je 
lui prédis donc que fi elle veut faire 
violence aux moeurs publiques en 
écabliflant une ariftocratie Parlemen- 
taire , un partage d'autorité avec le 
Rot , elle échouera néceiTairement 
dans fon entrcprife. Si le Parlement 
examine les progrès de la puifTance 
royale depuis Philippe-le-Bel , il faut 
qu'il fe reproche d'avoir trahi rôtat, 
au s pour s'excufer « qu'il convienne 
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que le fardea^u dont il fe croit chargé 
cft trop pefant pour lui , & qu'il étoit 
incapable de repréfenter la Nation & 
d'en foutenir les droits. Quelles con- 
féquences ne doit - il pas tirer pour 
l'avenir? De quel front ofera-t-il fe 
dire le gardien, le protcdteur des 
Lois , tandis que le Gouvernement 
fe déforme continuellement fous vos 
yeux ? 

Si toutes les parties de l'État font 
opprimées , le Parlement fera-t-il pré- 
fervé par miracle de la ryîne géné- 
rale? Il eft puiflant aujourd'hui , parce 
que Paris le croit Janfénifte , que vos 
étourdis de Minières ne jôuilTent 
d'apcune conûdération , qu'ils fe cotv» 
duifent fans adreffe, & que le Public 
eft bien-aife de voir une barrière 

« 

contre leur defpotifme. Mais ce Pu- 
blic ne fe laifera - il pas à la fin de 
refpe<fter & de protéger un Corps 
qui fe contente de faire des remon- 
trances inutiles & qui n'eft occupé 
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que de fes intérêts? Si chaque Or-^ 
dre des citoyens s'accoutume patiem* 
ment à la mifère & à la fervitude, 
fi le Gouverneraient acquiert , par 
hafard , plus d'efprit , fans avoir de 
meilleures intentions 3 quelles reC- 
fources votre Parlenîent trouvera-t-il 
alors eh lui-même pour prévenir fa 
décadence ? Il fait , par fa propre 
expérience , qu'on peut lui fermer la 
bouche, lui interdire l'ufage des re<- 
montrances, & le forcer à tranfcrire 
fur fes regiftres tout ce qu'on voudra. 
Voilà donc ces fuperbes Magiftrats , 
les proteâeurs de la Nation, réduits 
à n'être que des juges de village. Ces 
réflexions , ajouta Milord , font lîm- 
pies s tout le monde peut les faire i 
le Parlement les fera infailliblement , 
& foyez fur que dans des circon(tan« 
ces qui fe préparent.... 

Non , non , Milord , lui dis-je avec 
vivacité en l'interrompant, je ne jpuis 
œs livrer à vos elpérances i par maU 
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heur les individus qui compofent 
aujourd'hui le Parlement ne fe pi- 
quent point de patriotifme , & ne 
portent "pas leurs vues auflî loin que 
vous: peut-être même ne fe foucient- 
ils pas de la gloire & du bien de leur 
Compagnie. Us veulent qu^elle foit 
puiiTante dans le temps qu'ils occu- 
pent leurs offices , parce quHIs tirent 
de -là toute leur conlidération : peut- 
être font -ils aiTez aveugles pour 
croire leur crédit inaltérable ; ^peut« 
être ont-ils la manie de penfer qu'ils 
font plus importans à proportion que 
les autres Ordres font plus avilis. Je 
vous révèle à mon tour mon ftcret. 
Ah ! Milord , Milord , fi vous aviez 
vu de près comme moi Meilieurs tels . 
Se tels f fi vous aviez raifonné avec 
cps Pères confcrits , qui font des Chefs 
de bandes s fi vous (aviez combien 
66 qui n'efl; pas Janfénifte efl; cor- 
rompu i fi vous fa viez que ce qui efl; 
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Janfénifte n'eft bon que pour fe^ faire 
acheter un peu plus cher ^ fî vous 
iavies combien nos Robins , malgré 
leur vanité, font fendbles à la fami- 
liarité des grands Seigneurs , & du* 
pes des politefles d'un courtifan ! 
Faites-moi, Milord, la grâce de m^en 
croire i n'efpérons rien de ces petites ' 
gens. Occupés du moment préfent 
& de leurs rentes fur l'Hôtel- de- Ville « 
ils ne fe conduifent qu^au jour le 
jour } ils ne travaillent qu'à faire 
durer la machine autant qu'eux i l'a- 
venir les inquiète peu : après eux le 
déluge. 

Fi, fi! répliqua Milord, je n'en 
veux rien croire^ le defpotifme n'a 
pas encore affez affaiifé les efprits & 
corrompu les moeurs , pour qu'une 
pareille lâcheté forme le caraâère 
des citoyens , qui , malgré tout ce 
<lu'on peut leur reprocher , compo- 
fent la claiTe la plus eftimable i^ . 
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votre Nation. Si le Parlement ne fait 

pas ce qu'il doit faire, prenez -vous 
en moins à lui qu'au Public entier. 
Pourquoi Paris voudroit- il que cette 
Compagnie eût d'autres mœurs que 
les fiennes , & fût plus éclairée ? 
Que les lumières s'étendent & fe mul- 
tiplient, que les citoyens Tentent le 
befoin d'une réfbrrtie ; qu'ils la défi- 
rent , & je vous réponds ^que nos 
Magiftrats , en défendant les Lois^ 
ne fe déclareront pas contre la liberté. 
Toute l'Europe a été édifiée de leur 
courage & de leur conftance : on 
leur a payé un jufte tribut de louan- 
ges : pourquoi ne feroient-ils pas 
«n jour, pour le bien public, ce 
qu'ils ont fait pour l'honneur du 
Janfénifmc ? Mais je veux , continua 
Milord , qu'un' bas intérêt anime des 
honjmes à qui l'étude des Lois doit 
irtfpirer quelque goût pour Tordre 
& la juftice s faudroic*il leur fup- 

pofet 
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pofer une' mefure d'erprit furnatu* 
relie , pour quHls jugeafTent qu'en 
demandant & obtenant par leur per- 
févérance , la convocation des Étacs- 
Généraux, ils augmenteroient confi. 
dérablement cette autorité dont vous 
les croyez fi jaloux , & ne crain- 
droient plus qu'une banqueroute dé- 
rangeât l'Hôtel . de - Ville . & leur 
fortune? 

Imaginez - vous des Miniftres ef- 
frayés & confondus, & tous les 
Ordres de la Nation, réveillés fur 
leurs intérêts; quel rôle éclatant ne 
feroient pas les Parlemens? Ils joui- 
roient d'un crédit immenfe dans les 
États qu'ils auroient créés. S'ils vou- 
loient y former un Ordre féparé., 
comme ils firent, fi je ne me trompe^ 
fous, votre Henri fécond, ils en fe- 
roient fans doute les maicres : ce 
font deux reflbrts bien puiifans que 
la crainte de la Cour & la recon- 
noiifance enthoufiafte d'une Nation 

M 



\ 



( 266 ) 

auflî ardente que la vôtre. Mais (xy 
tout préjugé de gentilhommerie, mis 
à part, les Parlemens avoient le boa 
efprit de ne fe mettre qu'à la tète du 
Tiers - État , ils donneroient à cet 
Ordre , effentiellement le plus puif- 
fant, une confidération dont ils re- 
tireroient le principal avantage , & 
qui alFermiroic les droits & la liberté 
de la Noblefle j car remarquez que 
cet Ordre ne peut jamais être libre 
& puifTant dans un pays où le Peuple 
ell fous le }oug. 

Vous devez être bien content, 
Monfieur, des efforts que fait Milord 
Stanhope pour nous rendre nos États- 
Généraux : vous les aimez ; je vous 
ai fouvetit entendu parler de ceux 
que nous avions autrefois ^ vous les 
regrettez, & c'eft la partie de notre 
Hiftoire que^vous avez étudiée avec 
le plus de foin. Pour moi, fans ofec 
encore me livrer à Tefpérance , je 
me bprne à juger de ce que le Par^ 
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fement devroic faire pour rétablir 

notre ancienne liberté. Si je n^étois 
pas periuadé de Ténorme corruption 
de nos mœurs , du pouvoir du Gou^ 
vernement malgré fa foibleâe, & de 
l'ignorance du Public dans ce qui re- 
garde l'adminiftration politique , je 
ferois étonné qu'ayant entre les mains 
un moyen H (impie & fî efficace^ 
d'arrêter les progrès du defpotifme 
& de remonter Pâme de notre Na- 
tion, aucun de nos Magiftrats n'ait 
encore Congé à en faire ufage. 

Quand je- vis que Milord entamoit 
cette grande queftioii , je ne pus 
m'empêcher de l'arrêter.' Nous allons 
bâtir fur le fable. Que nous imparte ^ 
lui dis-je, de raifonner fur des États- 
Généraux que nous n'aurons point?. 
Voyons, Milord j peut-être trouverez- 
vous quelque autre moyen de nouf 
les rendre. Je ne puis prendre con- 
fiance.... Non , me répondit. il vive- 



ment : je vous ai tout dit } tout le 

Ma 
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refte nç me paroit que des chimères 
qui ne vous facisferoient pas. Je crois 
bien, ajouta-t-il, que votre Parlement 
ne profitera pas de cette bouiFée de 
puiflance pour exécuter ce que vous 
& moi nous deflrons ; mais en fe 
voyant décheoir du point où il eft, il 
ne manquera pas de réfléchir fur la 
fragilité de fà fortune,. & il fentira 
la néceiCté de rendre la Nation libre , 
s'il^ne veut pas être toujours fous le 
fouet du defpotifme. Quoi quMl en 
foit, avant que d'avoir des États-Gé- 
néraux» il eft bon de favoir ce qu'ils 
doivent être , Ci on veut qu'ils foienC 
utiles quand on les aura. 

Je me rappelai les mauvais propos 
qui font dans la bouche de tout le 
monde » ' dès - qu'on parle des États. 
A quoi font-ils bons, dis- je à Milord? 
ntius en avons eu ', quel bien pro- 
duiront-ils encore ? Nous n'avons pas 
a0ez de tenue, de confiance, de. 
fermeté, en un mot afles; de caradére 
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pour lés rendre utiles 5 & dès-qtfils 

ne font pas un grand bien, ils caii* 

fent un grand mai. Les Députés des 

trois Ordres feront corrompus, lâchcts 

& fots; & de tous ces perfonnages, 

il fe formera une cohue où le feus 

commun rie pénétrera jamais. Nous 

fommes malheureux de la façon de 

trois ou quatre fecrétaires d^État^j 

cela eft bien fulHfant : faut-il que nous 

ayons à gémir des fottifes de 6x cents 

Députés dont nous ferons les dupes 

& les viôimcs ? 

Voilà,' il je ne me trompe, Mou- 

fieuf , les grandes objections ! dont 

.vous ave^r eu cent fois les oreilles reu 

battues t j'eus le courage de les pro?- 

pofeâr à Milord : mais ce n'eft pas 

férieufement , m'a-t-il dit après m'a- 

.^oir écouté jufqu'au bout , que vous 

me tenez de, pareils propos ? Il , eft 

vrai, lui répondis -je en riant, qu-c 

}e me défie un peu de la force de 

ces raifonnemens i ce n'eft pas mi 

M j 
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feute fi tout Paris ne penfe & ne dit 
rien de meilleur. Il eft pls\iiant, re. 
prit-il , qu'on ne veuille pas avoir de 
bons États y parce qu^on n'en a eu 
autrefois que de mauvais ! Il n'eft 
point du tout prouvé qu'ils fàflent de 
grands maux, quand ils n'opèrent pas 
de grands biens: on prend pour un 
mal produit par ces Aflèmblées, celui 
qu'elles ne peuvent jpas empêcher» 
lorfqu'elles le tiennent fans règle, 
fans forme & fans police* J^aimereis 
autant dire qu'un homme d'efprit 
& d'honneur n^eft bon à rien » parce 
qu^un fot fripon eft incapable de 
tout. la logique de Paris eft admi- 
rable ! 

« Je veux croire, pourfuivit Milord, 
car nous parlons entre nous fsins 
flatterie , que vous n'avez pas aAueU 
Jemdiit toutes les qualités propres à 
rendre vos États a uffi utiles qu*îls 
pourfofent l'être s mais plus vous difFé- 
rerez de les établir, plus vous vous 



erouverer frivoles ou aimables , in- 
diiférens , pour le bien & remplis de 
préjugés i peut-être même arriverait- 
il, un moment, qu^abafourdis par 1^ 
crainte , vous n'aurez plus le courage 
d'être légers & badins. N'accufez p^s 
la Nature de vous avoir formés d'un 
limo^i moins cohérent dans fes par- 
ties que lesiautres hommes. CommenjD 
une Nation qui obéit à un Gouver- 
nement fans principes j s'accoutume* 
roit-elle à avoir un caradlere? Â force 
de voir des inconféquence^ & de vous 
plier à tous les capdcf s de vos Princes^ 
de leurs maitreiTes iSc de leurs Mi^ 
niftres, il faut bien qu'avec fouplefle 
vous foyez tout & que vous ne foyez 
rien. Un peuple ne s'occupant pas 
d'affaires publiques eft réduit à être 
(impie fpeâ:ateurs il faut bien qu'il 
amufe Ton oifîveté par des mifères 
& des galanteries qui rapetiâent l'ei^ 
prit & le cœur. Formez d'abord une 
cohue, & Je. vous répands que le feus 

M 4 
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commun y pénétrera , & que cinq on 
Hx cents Députés feront moins vde 
fotcifes que vos ttoîs ou r (juatre Se^ 
xrétaires d'État & leurs Bureaux. 

Milord, repris. je, je fuis teiité de 
vous croire 5 j*entre vois vos raifons: 
ramour de la patrie & de la liberté 
commence à murmurer dans notre 
cœurs je comprends que nos Députés 
auront plus d^imérêt que des Minis- 
tres à faire le bien f cependant js vous 
prie de faire attention que votre Pat- 
lement d^AVigleterre fe laifle fouvent 
corrompre par un Prince beaucoup 
moins riche & beaucoup moins puit 
Tant qu^m Roi de France: comment 
voulez- vous donc que nos Etats ton- 
trebalancent en naifTant la puiâance 
royale ? Croyez - vous qu'un Prince 
qui ne les aura àflemblés que malgré 
lui ,^J3}anquera de moyens pour en 
faire une parade ridicule? £t vous» 
me répliqua ^lilord avec chaleur ,. 
croyez -vous qu'un Monarque obligé 
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^e céder à la force des cîrconftàrices 

fera bien propre à fe faire ctaindre & 
refpetlter, & qu'il remplira les pro- 
vinces de lettres -de -cachet ponr fé 
rendre maître des éleftions? L'echâf- 
ine fera détruit , les yeiix feront 
ouverts } fes créatures le regarderont 
comme un difgraeié , cacheront par 
prudetice leurs anciens fentimeni»', 
s'ils lés confervent encore. Plus vôtre 
delpote^aura regimbé contre Tépè* 
ron & fe fera débattu dans fes har- 
nois , moins il lui reliera de moyens 
pour avilir les États y & leur zèle potil: 
le bien public croitra à proportfoîi 
de là réfîftance qu'ils auront rexk 
contrée. : / :i 

Croyez m'en fur ma parole , on 
plutôt croyez«en la marche^ toujours 
conftante des paffions humaines : dès- 
que votre Nation aura aiTez^ de>^ iàk 
geâe pour demander la tetooe des 
États- Généraux, & aflez de fermeté 

M s 
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pour Tobtetiir , elle ne fera point ^âez 

imbécille ' pour fe contenter d'une 
vaine repréfèntation ; tes contraires 
ne' s'allient point. Aujourd'hui qu'on 
ne croupie point dans une ignorance 
.mondrueufe , qu'on a la méthode d'é- 
tudier & de ratfonner , qu'on connoit 
les fources où il faut puiferjes vérités 
Jliflipriques & politiques» mitie bro- 
chures paroitront fur le champ pour 
inftruire le Public de Tes intérêts. 

Ovk recherchera quelles ont été les 
fautes de vos anciens États > on exa-» 
ininera quelle W été leur forme & 
leur police y on étudiera les caufes 
4^énéfales & particulières de leur dé- 
cadence & de l'oubli entier dans le^ 
(^uel ils font enfin tombée Les marins 
ont des cartes qui font du plus grand 
ieooursf pour ta navigation ; vous 
VOUS fere^ , fi je puis parler ainfi , 
des cartes politiques. qui marqueront 
avec préciiîon les écueils, les bancs 
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de fable , les couraiis » les côtes fai» 

nés ou mal, faines, les ports, &c. 

L^Hiftoire étrangère vous, Journira des 

lumières $ vous pouvez profiter de la 

fagefle & de l'imprudence même de 

vos voifins : les Suédois , vos anciens 

pmis, vous offriront leur exemple. Si 

fciuvent nptrq Parlement d'Angleterre 

ne peut réûft^r au Roi & à fes^Mii;- 

niftres corrupteurs , n'en conclues^ 

rien contre vos États naiâans* Nous 

hous trouvons au moment d€ la dé» 

cadence. pour n'avoir.pas pris les me*. 

fures. nécf flairés pour conferv^er no»- 

treJihem:»}e ne &ifS quelle malheu- 

reufe impulfion nous précipite à l'a* 

viliâfement ; une impuldon contraire 

portera» vos États au biens ils auv 

loiit Tardeur de' la jeuneif^, &. notr<$ 

Parlementa la.^pefanteur de l%)dér 

Vous craignez qtt& vos États n^ 
foiSbnt trop n>oux» & moi je crain- 
droîs quUU ne fuifent trop vifs: j'ai 

M 6 
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peur que vous meuani une fois eti tnîn 
de réformer tés abUs , vous ne vou« 
}uiiîcz- devenir tout d'un eoup des 
gens parfaits r il- y a cependant «ne 
toute dont vos États naiiTans ne poer- 
soient s'écarter làn s un extrême pérrh 
ils doivent fe comporter avec une 
extrême eirconfpeéUon r^ ils devroienl 
&ire ièmblant de ne pes voir tous ie^ 
abus; its devroient les traiter avec la 
plus grande indulgence. Voyez ave0 
^eHe adreâe u» précepteur s'y preni 
pour réparer dans, un enfant les corn* 
snencemens d'une- mauvais éducation; 
il tolère ^our acquérir de rempire^ 
Plus le& vices font grands & répandus^ 
moins^ il âudroit les attaquer de 
fronts car tous les maUbonitètes geitt 
qui en "profitent, ne manqueroient pas 
de fe révotter à la fois: it&'ie %f€r« 
roient ; ils calomnieroient les bons 
eitoyens, & parviçndroie.nt làmi doate 
par leurs intrigues & leurs menfbnges 
à empêcher des opérations fagjes » 
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mais prématurées, & à décrier leurs 
auteurs. 

Voici, MonGeur, la marche que 
Milord Stanhope propoferoit à nos 
États: avant que de vouloir agir, il 
ïaut, diu-il, exiffer & aflurer foii 
exiftence; aind les États doivent né- 
céâairement ne fe point féparer fans 
avoir fait publier une Loi fondamen- 
tale, une pragmatique fxitSion^ par 
laquelle il fera ordonné que tous les 
deux ou trois ans les repréfentans 
de la Nation chargés de fes pouvoirs, 
feront afleitiblés, fans qu'aucune rai- 
fon puiife y mettre' obftacle, & fané 
avoir befoin d'être convoqués par un 
adle particulier. En tel temps fixe & 
niarqué , chaque province choiHra fes 
députés qui fe rendront à Paris pour 
ouvrit les États on certain jour dé^ 
terminé: les États ne pourront être 
caiies, diifous, féparés, prorogés ni 

. interrompus dans l'exercice de leurs 
' délibérations s & en fe féparant, ils 
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feront libres d'indiquer une afièm* 
blée extraordinaire & de .s'ajourner 
fuivant que Us circonftanoes pourrooc 
le demander. 

D'abord on fera des réglemens pour 
crablir la forme, l'ordre & la police 
des AfTembtées , les privilèges des 
Députés qui ne feront jufticiables 
que des États , & pour affîirer Ja 
liberté dans leurs éledions. Mais ce 
n'eft pas affez que d'éviter une con- 
fuHon anarchiqUe. Les États auront 
des ennemis puiflans ; ils doivent 
donc travailler à fe faire des amis 
conûdérables. Point de zèle'indifcret: 
ç'efl; toujours le refrain de Milord. La 
vanité & l'avarice font aujourd'hui les 
deux mobiles de toutes nos avions; 
il faut donc prendre garde d'effàrour 
cher ces' deux p^fflions :: ell^s foni 
implacables. Loin d'exiger que les 
Grands renoncent à ,des prérogatives 
qui peuvent être à charge à la Nation, 
il fj^uc au contraire faire efpérer des 
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diftindUons plu$ flatteufes , & une 

grandeur plus réelle. Que chaque ci- 
toyen fur. tout foit fur de fa fortune, 
& qu'on n'alarme point, par une éco- 
nomie mal entendue,, les créanciers 
de l'État. Dans le temps qu'on n'a en- 
core que des hommes communs , il ne 
faut pas être aifez fou pour exiger 
de rhéroKfme. Nous avons eu des 
Rois defpotiques j il eft )iûe de faire 
encore péniteoce , pendant quelque 
temps, de cette folie. Les États pleins 
d'égards pour "^les Seigneurs & la 
Nobleffe , doivent donc fe charger 
de toutes les dçttes de la Couraniie; 
il faut guérir TÉcat^ mais par un 
régime doux, & ne pas oublier que 
c'eft un malade affoibli par de lon- 
gues maladies , que fon tempérament 
eft dégradé*) que fa convalefcençe doit 
être lente, & qii'en la hâtant par des 
remèdes violens, on co^irroit rif^ue 
de la retarder. 

Ce n'eft pas tout, Monûeurs -Mi- 
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lord veut que les lÉtats , avant que 
de fe féparer, s'ajournent pour l'an- 
née fuivante, & fuppHent le Roi de 
trouver bon que depuis leur première 
Aflemblée jurqo'à la féconde , ik 
établirent ^dans la Capitale & dans 
quelques provinces, différens bureaux 
de leurs Commiâàires. Ces efpèces 
de tribunaux, fournis à la feule ju- 
rifdiâion des États , s'appliqueront 
principalement à coiînoitre les abus 
qui fe font introduits dans toutes 
les ^branches de Padminiftration , & 
les plaintes légitimes que les Corps 
& Communautés pourront faire. Con- 
férant fur les maux de la Nation ^ 
les moyens les plus propres à y re- 
médier, ils prépareront les matières 
fur lefquelies les États prochains 
délibérerotiti Ce fera là un point 
de ralliement pour tous les bons 
eUoyens , & un épouvantail pour 
les intrigans & les mal- intentionnés. 
L'amour de la liberté & le refpeâ 
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pour les Lois, prendront cnfembtc 
de nouvelles forces, fi ces Comraif- 
faires font fpécialement chargés d'é- 
tablir dans chaque Province des États 
particuliers , qui s'aflemblcront tous 
les ans, pour travailler à leurs affai- 
res particulières, & dont les Délé« 
gués formeront l'Aflemblée des Etats- 
Généraux. 

Vous voyez, Monfieur, qu'il s'éta- 
blira infenfiblement des ufages con- 
traîtres à ceux que nous avons au- 
jourd'hui. L'autorité royale s'eft for^ 
mée peu-à-peu, celle des États- Gé- 
néraux fera les mêmes progrès, & les 
fera plus rapidement^ quoique fans 
violence. Quelles que foient d'abord 
les fautes dts Repréfentans de la Na- 
tion , i!^ les répareront , pourvu qu'ils 
nyent la prudence d'aflurer leur exit 
tence. La liberté produit le patrio- 
tîfmeî& l'amour de la patrie ne s'al- 
lie jamais pour long, temps avec Ti- 
gnorance & la ftupidité. Pourquoi îc 
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donneroit - on aujourd'hui la peine 
de valoir quelque chore? Nosmœurs, 
nos lumières, nos talens dépendent 
des circouftances où nous nous trou- 
vons. Le pouvoir arbitraire encourage 
les fots & les fripons, & il eft fi 
commode de faire fortune fans pen» 
fer & funs faire le bien ! Que la Icène 
change, & nous aurons, fans effort, 
de refprit & de la probité, ou l'ef- 
fort que nous ferons, nous deviendra 
agréable. 

£a fuppofant que le Parlement 
veuille bien connoitre fes intérêts & 
remplir fes devoirs à l'égard de la Na« 
tion , nous voilà parvenus , par l'éta- 
bliflement des États-Généraux , à être 
plus libres que ne le font aujourd'hui 
les Anglois. Ce moment arrivera«t-il ? 
Milord l'efpère; pour moi, je vous 
l'avoue, je n'ofe avoir la même con« 
fiance. Quoi qu'il en foit, il m'ap-> 
prendra demain par quel art un État 
libre peut & doit conferver fa liberté; 



Si ces leçons doivent être éternelle^ 
ment inutiles pour nous, elles {èrvi- 
ront peut» être - à d'autres Peuples. 
Adieu, Monfieur: je vous embraiTe 
de tout mon cœur. 

A Marfy et i6 AotU i7$8* 
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LETTRE SEPTIÈME. 

Cinquième Entretim. Eclaircijfemens fur 
Fentretien précédent. Moyens pour af- 
fermir la liberté. De la ptiijfùnce lé- 
gislative* Du partage de la^ puiffatict 
exécutrice en différentes branches. 



JLa converration dont» je finis hier, 
Monfieur, de vous rendre , compte, 
prodiiinc un effet fîngulier fur moi. 
Je ne voyois alors qu'à moitié, & 
pour ainfi dire à travers un brouil- 
lard, les objets que Milord m'avoit 
préfentés. Étrange pouvoir de l'ha- 
bitude & de nos préjugés! Notre rai- 
fon pour goûter la vérité, a befoin 
de fe familiarirer avec elle. Tantôt 
je doutois de ce qui m'a voit paru le 
plus évident dans notre dernier En- 
tretien -| j'accufois Milord de m'avoir 
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Ikic illufion par Ton éloquence, l'a- 
bondance de fes idées , & 1^ rapidité 
avec laquelle il me les avoit pré- 
sentées; je n'oppofois aucune diffi'» 
culte , aucune réponfe précire à fes 
raifonnemens , mais il me fembloit 
en préfemer mille. Tantôt impatient 
de ne plus voir que les Lois au-cîéfl 
Aïs de moi, mon imagination vouioit 
deviner ce que Milord devoit m'ap- 
prendre. Toutes les difficultés difpa- 
roiiToiâjnt, tout s'applaniûbit, tout de- 
venoit aifé; je me créois Confeiller 
au Parlement > je montois fur les 
fleurs-de-lys, je parloisde Tamour de 
la liberté fur le ton de Démôfthène: 
ces beaux momens ne duroient pas^ 
las de haranguer une augufte aâem- 
btée de '^ lourds , je defcendois tout 
honteux de mon tribunafi mais je ne 
me difaifois pas auflî facilement des 
idées de réforme qui ra'occupoient, 
q^e (de ma jV^agiftrature. 
Entraîné & cQmhattu à la fois par 
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rcfpénitice & par la crainte, à peine 
avois - je imaginé quelqu'établiiTemenc 
favorable à la liberté & au pouvok 
quer je voulois donner à nos États-Gé- 
néraux, que je me trouvois aifiégé 
par une foule innombrable d^obftacles 
& de difficultés. Je ne fàvois com- 
ment faire face aux préjugés & aux 
paffions de la Noblcfle , du Clergé 
& du Peuple 5 il m'ctôit jmpofTible 
de foutenir l'eiFort de tant d'ennemis 
qui déconcertoient mon patrîotifmc 
& ma politique. Je m'avouois vaincu, 
& pour confoler mon amour- propre 
dans ma défaite, je me rappelois ce 
que tant de politiques ont dit, que la 
liberté eft perdue fans retour, quand, 
en la perdant, un Peuple a en même 
temps perdu fes mœurs. 

Il n'eft pas poflîble, me difois-je, 
que Milord ne fe trompe i il ne nous 
cônnoit pas bien ; voyet comme il 
eft prévenu en faveur de nos gens de 
Lois : il nous /fait trop d'honneur. 
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Quand les Parlemens réunis pour- 

roient fe réfoudre à demander les 
États - Généraux; quand ces États 
feroient aflemblés, quel en feroit le 
fruit? La montagne en travail enfan- 
teroit une fouris. Ce doux nom de 
liberté n'a jamais chatouillé agréable- 
ment notre oreille. Comment par- 
venir à faire connoitre le prix de la 
liberté à des Grands qui fè font prof- 
tîtués» & qui fe vendent tous les 
jours à la faveur? I!s fe font fait des 
befoins de mille mifères dont ils de- 
vroient rougir , & dont leur âme 
dégradée fe glorlBe. Les vices qui 
fembleroient ne devoir être que le 
partage de nos valets, ont infefté la 
Cour. Jetez les yeux fur le Clergé; 
jugez, & efpérez fi vous Tofez! Quel- 
ques- uns de nos Magiftrats font en- 
core dignes d'être les organes des 
Lois; mais à quoi vous fervent les 
Catons dans la-- lie de Romulùs? Ils 
Sont e^itourés d'hommes ou corrom* 
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pus, OU timides, igiiorans, Janfè* 
niftes, Moliniftes, fanatiques, quel* 
quefois irréligieqx & indifférens fur 
le bîen public. Voyez Paris; le bour- 
geois, lafle de Ton oifiveté & occupé 
dp Tes feuls plai(irs, y copie ridicule- 
ment les vices des courtifans; de tor- 
rent a déjà inondé & dévafté nos 
- Pro^vinces. 

Milord, lui dis je en commençant 
notre promenade , vous m'avez fait 
paifer la plus mauvaife nuit du 
monde: j'ai voulu arranger nos États;, 
je . me Tuis tracaffé pour affermir 
notre prétendue liberté, qui vraifera- 
blablement ne fe^ra jamais établie ; 
& je n'ai point dormi. Mais je m'ea 
venge, & je me fuis levé, en ne 
croyant pas un mot de tout ce que 
vous me dîtes hier. Voici mes raifons. 
Il faut avoir de bonnes mœurs pour 
recouvrer la liberté , puifqu'on ne 
peut même, fans leur fecours la con- 
feI^^^er ^ les nôtres font itiauvaifes & 

trè^ 
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très ^ tnauvaifes > ainfi. cette Jibette 
dont vous m'avez flatté, n'eft & ne. 
peut être qu'une bejle chînfère pour 
nous : qu'avez- vous donc à me répon- 
dre ? que j'ai déjà répondu à cette 
dilEculté, me dit-il en riant; & c'efl: 
parce que }e fais très -bien que vous 
ne valçz pas grand-chofe , que je vous 
ai tant répété que vos États , en 
cflayant d§ vous rendre libres, ne^ 
iàuroient d'abord fe conduire avec 
trop de circonfpedion & de mena-, 
gement. 

Vraiment, ajouta-t-il 3^ (î vous étiez 
de ces braves gens fans luxe , fa^is 
avarice , fans mollelTe , que le mot 
de pouvoir arbitraire fait frémir,' je 
vous parlerois un tout autre langage?. 
Je n'ignore pas que l'amour de l'ar- 
gent eft l'ame de toutes vos pehféeSg 
& que/ vous recherchez les honneurs 
en vous couvrant d'ignominie; auffi 
proportionné- je mes remèdes à votre 
tempéragdent» C'eit parce que ^ toute 

N ' 
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idée d'égalité vous choque, que vous 
êtes accoutumés avec les abus du de& 
potifmejufqu'à trouver ks Uttres-àt^ 
cachet une afTez bonne inftitutioni 
que tous les Ordres de TÉtat font 
divifés par des rivalités ridicules & 
fe méprifent mutuellement, que vos 
hommes formés par des femmes ga- 
lantes ne font en vérité que des fem- 
melettes ; c'eft , en un mot , parce ' 
que vous n'êtes pas dignes d'être li- 
bres , que je veux que vous le deve- 
niez peu-à-peu , & que vous n'afpiriez 
pas d'abord à un gouvernement trop 
parfait. 

Quand un Roi, pourfuivit Milord, 
n'abufera pas fcandaleufement de fon 
pouvoir , que fes maîtrefles ne feront 
qu'impertinentes, '^que^fes Miniftres, 
ni trop fots , ni trop méchan«, lait 
feront aller les cho{ès leur train or- 
dinaire; je conviens que vous n'avez 
pas ^aflez de vertus pour^defirer quel- 
que ohofe de mietix. Uii fat^mme fag« 
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vous préfetite^oit alors fans fuccès le 
danger d'une fituation précaire où rien 
n'eft fixe. On vous inviteroit en vain 
à donner un appui folide aux loixi 
que fcrviroit de vous entretenir de 
ces devoirs du citoyen dont nous 
avons tant parlé ? Vous en ririez j je 
crois 5 'Dieu- nié le pardonne, que fi 
on vous oiFroit alors la liberté , vous 
la refuferiez : mais s'il arrivoit un 
règne où tout allât de travers y où 
chacun tremblât pour fa fortune do* 
meftique, où la Nation ftit pFUs mal- 
heureufè au . dedans qu'à .fon ordi- 
naire, & déshonorée au dehors j je 
vous demande fi. vos âmes font telle- 
ment abruties & dépravées , que vous 
fuflîez infenfibles à cette ficuation. 
Si cela eft , vous avez raifon 5 vous 
reffemblcz à ces Romains à qui Marc* 
Aurèle tentoit inutilement de rendre 

s 

quelque goût pour la liberté y & je * 
me tais. Mais ne vous livrez pas à 
rhumeur: voyez vos concitoyens tels 
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qu'ils font, & convenez que depui» 
quelques années vous êtes indignés, 
contre le defpotifme , que vous deQ- 
rez d'en voir finir les abus , & que 
dans la fermentation où font les e&, 
pritSi vous tenez aujourd'hui, & aifez. 
publiquement, des difcours bien plus 
hardis que- ne Tétoient , il y a douze 
ans , vos penfées les plus fccrettes. 
Vous avez eu des Magiftrats très, 
courageux; & le Public, qui autre- 
fois les auroit crus imprudens, les a 
trouvés fages. J'admire les progrès de 
votre Nation} & peut-être en feriez- 
vous étopné comme moi , fî vous 
n^aimiez pas déjà aflez la liberté pour 
. defirer qu'on y marchât à plus grands 
cas. 

; Il fuffic d'être las de fa (ituation 
pour en defirer une autre; mais ce 
defir doit être fans force , tant qu'il 
tx^ed accompagné d'aucune efpérance , 
& le cœur ne s'ouvre pas aifêment 
k .cettç efpérance fous un Gouvçrne*: 






^ttient defpotique , où lé citoyen n'ol- 
làntfc confier à fon concitoyen , conï- 
pare fa foibiefle ou plutôt fon néant 

• au pouvoir fans bornes du-maitre qui 
le gouverne. N^exigeons pas des mi- 
racles de tous les hommes. Il faut 

• que les plaintes circulent fourdement 
dans tous les ordres d'Une Natiotfj 

.• il faut que les paflîons , tour-à-tour 
aigries & calmées, préparent pendant^ 
!on^ temps une révolution , pour qu'il 
arrive enfin un moment propre^à 

• l'exécuter. . • 

Remarquez, je vous prie, me dîb' 
Milord , que la feule propofition que 
feroit le Parlement , de convoquer 
les États - Généraux , augmenteroît 
nécelfairèment votre courage^, vos lu- 
mières, & votre amour pour Tordra 
& le bien î parce que vous auriez ^ 
alors un objet fixe, & que vous pour- ^ 
riez éfpérer d'y atteindre. ,Si vos 
États, en fe conduifant de la manière 
^ue je vous difois hier, ménageoierit 

N j 
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ks préjugés publics & les intérëtv 

des particuliers, & doimoient aux 
Lois l'autorité 4u'ils ôterotent aa 
.Prince y vous avouerez que le goût 
encore incertain de votre Nation pour 
la liberté, fe changeroit en une pa& 
fîbn très-aclive. Ne comprenez - vous 
pas que vos moeurs commenceroient 
à fe corriger malgré vous, dès > que 
vous fentiriez la nécefiité d'une ié« 
forme ? Il n'y a pas jufqu^à cet en- 
gouement auquel vous êtes fi fujets, 
& qui vous a fait faire tant de fottt- 
fes , qui ne vous fût alors avanta- 
geux. Chacun voudroit imiter alors 
le premier honnête homme qui feroit, 
par vanité , une adion louable ; l'é- 
mulation qui vous rend aujourd'hui 
R flatteurs , vous rendroit alors \<er- 
tueux; l'inconftance de votre carac- 
tère vous fervirpit elle- même à vous 
corriger, & vous perdriez votre lé- 
gèreté. Je gage que quelqu'un de vos 
millionnaires feroit honteux de fa 
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fortune j & que quelque grand Sei- 
gneur donneroit un exemplje de gé- 
nérofité. A peine aurkz-vous rompu 
les liens de Thabitude & fccoué votrô 
parefle, qu'un premier "pas vers le'bien 
vous mettroit en eut d^en faire uu 
fécond, & puis un troifième, & même 
un quatrième; Vous ne verriez plus 
les objets comme vous les voyez au- 
jourd'hui î vos affedions changeroient, 
& votre courage & vos reifour^es fe 
multiplieroient à mefure que le ji'c- 
ces étendrait vos lumières & vqs e& 
pérances. 

Les mœurs des Romains, du temps 
de Céfar & de Pompée, étoient bien 
déteftiibles i mais ce, lî'eft pAS parce 
.qu'ils avoient nos vices , qu'il leur 
étoit impoffihie de recouvrer leur 
liberté ; c'eft que les bons citoyens , 
me dit Milord en plaifantant , étoient 
moins prudens /que moi. En propo- 
fant de rétablir l'ancien Gouverne- 
ment de la République « Caton vou- 
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loir (aire franchir aux Romains un 
trop grand intervalle ; il Billoit fe con- 
tenter de quelque chofe de moins 
parfait, & de plus proportionné à la 
corruption des ePprits. Comme on ne 
déchoit du comble de la vertu dans 
Tablme du vice que par degrés , la 
Nature ne permet dV remonter qoe 
pas à pas , & on ne viole jamais im- 
punément fes Lois. Obfervez avec 
foin quMl étoit împofiîble de rendfe 
à la République Ton ancienne auto- 
rité, depuis que les Proconfuls qui 
n'étoient plus fous fa main, & dont 
la magiftrature avoit été imprudem- 
ment prolongée , s'en étoient em- 
parés. N'étant plus forcés d'obéir aux 
décrets du Sénat & du Peuple , parce- 
qu'ils àvoient à leur difpoGtion les 
.armées avec lefquelléS ils pouvoient 
venir fondre fur Rome & l'alferviti 
c'étoit allumer la guerre civile & hâter 
l'établiifemeAt de la tyrannie , que 
de les irriter & les traiter en fujets 



'Il eft vrai que l'énorme cupidité 
des RomaiiTs 5 leur luxe, leur môW 
lefle 5 leur mépris pour toutes les 
vertus, furent autant d'obftacles in- 

< furmontablea au retour _de la liberté ; 
mais ne vous flattez pas < d'être auifî 
jTiéchans qu'eux : il faut avoir été 
.capable des vertus les plus fublimës » 
cour être corrompu comme le furent 
les Romains. D'ailleurs, tous ce$ 
Romains defiroient la ruine entière 
des Lois^ les uns pour être des tyranfe 
r& jouir de la fortune du monde 
entier, les autres pour vendre à ces 
tyrans une liberté dont ils étoient la^* 
Que pouvoit- on alors efpérer pour , 

, /le bien public ? Mais cette fituatioh 
n'a rien de pareil à^a vôtre , puifque 
'dans la refonte da Gouvernemeni; 
dont il s'agit parmi vous, nous fup. 
pcfons , au contraire , que c'eft la 
.crainte de. la tyrannie, & l'amtur (te^ 
l'ordre , qui demandent & obtieti* 
nent la^ tenpe des États -Généraux* 

N f 
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Ceft Tanarchie qui donnoit de inan- 
vaifes mœurs aux Romains ; c'eft le 
defpotifme qui vous a donné le^ 
vôtres. Si ce defpotirme a été auffi 
excefCf dans fon genre, que Tanar» 
chie de Rome Ta été dans le fien» 
ç^en eft fait, renoncez pour toujours 
à toute idée de liberté ; vous nièces 
que des efclaves qui ne romproirt 
jamais leur chaine. 

Il n^eft donc pas démontré. Mon- 
fieur , que notre liberté Toit perdue 
fans retour. J'auroîs voulu beaucoup 
de détails fur les premières opérations 
de nos États,' & Milord- ne veut 
m'en donner aucun ; j'entre dans 
fes raiibns. Ce feroit raifonncr ea 
Pair, que de prefcrire des règles par- 
ticulières de conduite à ces Aâem- 
bléesi» fans lavoir quel événement 
les fera convoquer , & quelle /èra 
dans^ce moment la difpofîtion des 
efprits. Ce qui feroit bon dans une 
ôrconftance » deviendroit mauvais 



dans Pautre. Comroem deviner tout 
ce que peuvent produire de bizarre 
les préjugés & les paillons de tous 
les ^Ordres de la Nation? Commejjt 
prévoir mille accidens particuliers 
qui peuvent hâter ou retarder le fuç- 
ces d*une pareille entreprife? Dans 
le tours des grandes affaires ,. il ar- 
.rive toujours des môuvemens inat- 
tendus î il y a des momens de cha- 
leur, & de vertige dont les perfoqnes 
éclairées ne font jamais dupes; & les 
bons patriotes doivent alors tâcher 
de calmer les efprits : il y a des inC. 
tans de découragement & de lailî- 
tude où les chefs doivent paroît^re 
téméraires pour faire renaître ime 
confiance raifpnnable : dans Tune & 
dans l'autre eirconftance, il faut con- 
noitre le cœur humain, & 1;^ Nation 
qui agit- 

Tout ce qu'en gros on peut prêt 
crire de plus fage à nos États à venir, 
c'eft de fe propofer un objet fixe & 
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déterminé , & de ne le jàmaîs pcrcfre 
de vue. Cet objet doit être d'affurer 
leur exiftence; tout doit être facrt&é 
à cette fin. Tout Ordre lJe l'État 
fera une faute énorme, s'il ne fait 
pas céder ion intérêt particulier à 
cet intérêt général. Si la Nation ne 
téufiit pas à s'aiTembler périodique- 
inent4 après avoir forcé le Gouver- 
nement à lui accorder des États» 
foyons fûrs qu'elle eft perdue > car 
on travaillera avec d^aucant plus d'à- 
dreffc à la ruiner, qu^elle fe fcra#^ 
Fait craindre. Que nos neveux ne 
foient donc plus les dupes des foup- 
qons, des haines & des jaloufies que 
les Minières femeront entre les diffé- 
reiiç. Ordres , pour les divifer & les 
faire échouer dans leur entreprife. 
Qu'on fouffrè un mal préfent, dans 
l'efpérance d'un grand bien: dans un 
État libre î tous les Corps prennent 
'infenfiblement leuç niveau. 
• Avec la méthode de- fe propofcr 
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wn objet fixe, on ne s'égare jamais, 
ou, fi on s'égare, on revient fur fés 
pas, & 6n rentre fans peine dans la 
route qu'on a^ioit abandonnée. Tarit^ 
qu'on a les yeux arrêtés fur le point 
èflentiel de fon ' entreprife , on né- 
glige fans danger les petites difficultés 
auxquelles, il feroit^quelquefois dan- 
gereux de trop faire attention 5 on 
peut faire^ quelques fautes impuné*. 
, ment 5 fi on perd aujourd'hui Aiy 
terrein , on le regagnera demain- 
Tant qu'orf n'a au 'contraire^ que des 
projets vagues , & qu'on confond 
dans les affaires l'accetfbire & le 
principal ,v on dépend trop des évé- 
^lemens, on néglige les chofes' déci- 
fives y & après deux ou trois me* 
prifcs,.de cette nature , on ne fait 
ni où l'on va, ni où l'on eft, ni ce 
qu'on veut, ni même^ce qu'on doit 
vouloir. 

Vos États, me dit Milord , fe trou- 
veront - ils dans des circonftances 

I 
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sfifez heureufes pour fe faiiîr de 
toute la puiâance législative ? Dans 
ce cas , il n^efl; queftion que de pren- 
. dre des m^fure^ affez fages , pour 
que le Prince & les autres Magiftrats 
qui feront chargés de la puiâàqce 
exécutrice, ne puiflent dérober une 

* 

féconde fois à la Nation le droit 
qu'elle aura recouvré. Mais cooime 
il eft plus vraifeniblable que vos 
%.États- Généraux, malgré leurs bon- 
nes^ intentions, n'auront pas un avan- 
tage complet î & que ne prenant 
qu'une partie de la puiifance législa- 
tive , ils reffembleront à notre Parle- 
ment d'Angleterre , qui ne fliit des 
Lois qu'avec le concours du Roi, il 
feudroit d'abord vous préferver de 
croire que votre Gouvernement fût 
parfait , & qu'il ne vous lefte plus 
rien à faire» 

Avec l'efprit de philofophie doilt 
nous nous piquons, & dont on nous 
loue trop libéralement^ continua Mi* 
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lord , il n^eft pas bien , extraordi- 
naire que nous ne Tentions pas que 
ce partage du pouvoir législatiT, qui 
nous laiiTe en eiFet libres, parce que 
le Roi ne peut faire aucune Loi (ans 
Je Parlement, nous empêche cepen- 
dant de jouir des principaux avanta- 
ges de la liberté. Ce partage donne 
à la Cour des intérêts oppo/és à 
ceux du Public s la difficulté de les 
concilier, fait que nous manquons de^ 
plulîeurs Lois néceflaires, & de-4à 
.vient cette police défedueufe qu^on 
nous reproche. C'eft un principe in- 
conteftable, que les Magiftrats char- 
gés de la puiflance exécutrice, ne doi- 
vent avoir aucune part à la puiâance 
législative: en effet, qui ne voit pas 
que le droit qu'ont les Rois d'Angle- 
terre de contribuer à la législation, 
les met à leur aife pour frauder la 
Loi, & augmenter indireâement^la 
part qu'ils ont à la puiflance . lé- 
gislative ? De -là nos craintes coati- 
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îiuelle& , que l'équilibre que nous 
avDns établi entre la Nation & le 
Prince , tie vienne à fe rompre. De- 
là, mille iixjuftices fourdes & cachées 
qui font mille malheureux, & cette 
obfcurité funefte , que les Jurifcon- 
fultes répandent fur les Lois, dans la 
vue d'ep rendre Terpric équivoque & 
Tempire incertain. De-là eft né, dans 
le Confeil du Roi, cet art d_angereux 
de nous corrompre, & avec lequel 
on mine infenfiblement les fondemens 
de notre hberté. De^là la néceflité 
où nous fommes d'avoir des partis, 
qui , en veillant continuellement à 
la fureté publique , ne laiifent pas 
quelquefois d'èire injuftes & . pcr- 
.iiicieux. Jugez donc quelle . feroit la 
.iaute de vos États , me dit Milord 
en me ferrant la maiuj fi» parvenant 
dès leur naiâai^ce à partager Tauto. 
rite législative avec le Roi , ils le 
. contentoient de ce partage! Soyez 
.plus fages que nous^i qu'un, faux 
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anlour de la patrie, qui nous hip 
voir avec complaifance nos défauts", 
ne foit pas un obllacle à vos pro- 
grès. 

Milord m'a fait remarquer, Mon- 
fieur, qu'il n'eft pas difficile à une 
République qui eft, pour ainfi dire, 
toute renfermée dans les murs ii*une 
ville , de cpnferver aU Corps du 
Peuple la puiflance législative, & de 
forjcer Its Magiftrats à n'être vque les 
Miniftres des Lois. Il eft en eiFet' 
aifé d'y convoquer fouvent tous les- 
clîefs de famille; & leur aflemblée, 
en quelque forte toujours préfente j 
y prévient toute ufurpation ou l'ar- 
rête dans fa naiffance: mais H ces 
aflemblées fréquentés, & la forte d'in- 
quiétude qu'elles infpirent, aflurent 
aU Peuple le droit dç faire des Lois, 
elles détruifent ordinairement la puiC» 
fance exécutrice. Il eft prefqu'im-» 
poflible que des citoyens trop fou- 
vent réunis dans la place publique, 
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laiflent au Magiftrat Tautorité qui fui 
tft néceflaire , pour faire obferver 
les Lois au-dedans, & traiter avec 
les étrangers. Rappelez- vous , Mon- 
(ieur » quelle étoit la licence de la 
multitude dan^ Athènes, & dans tou- 
tes les autres Républiques de la Grèce, 
à r«cception de Lacédémone, Le Peu- - 
pie n'étoit point expofé au mal- 
heur d'obéir à des Lois qu'il n'auroit • 
pas faites; mais en évitant IBharybde 
il tomboit en Scylla) il obéifloit à 
tous les caprices & aux paflîons des 
' intrigans qui avoient l'art de gagner 
fa confiance. Les Magiftrats toujours 
humiliés par la Nation, n'avoient 
qu'un vain nom & une autorité dou- 
teufe. Ils n'ofoient défendre les Lois 
qu'en tremblant, & la République 
ne fubfiftoit & ne fe^foutenoit que 
par des révolutions. 

Dans des États tels que ceux de 
l'Europe, & qui ne forment qu'un 
corps de plufîeurs grandes Frovin* 
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G£s, mille obftacles empêchent qu'on 
a^aflemble tous les cicoj^ens , & même 
^u'on n'en convoque trop fouvent les 
repréfentans. De • là il réfulte ui\ 
inconvénient contraire à celui que 
je viens de remarquer dans les pe- 
tites républiques 3 ç-eft - à - dire que 
la puilTance exécutrice qui n'efl: pas 
continuellement examinée & cenfu- 
rée, eft à portée de faire des progrès 
infenfibles, d'abufer des Lois à (orC 
avantage j & de ruiner enfin la puif^ 
fance législative. 

Pour procurer à une Nation nom- 
brçufe une féeurité parfaite à l'égard 
de fes Magiftrats, Milord veut. Mon- 
Beuti que les afTemblées générales 
foient aff 2 fréquentes pour que les 
abus n'ayent jamais le temps de s^ac- 
créditer par l'habitude, & de pren- 
dre des forces. Si les États-Généraux 
d'une grande Nation étoierft convt)- 
qués toujs les ans, il fçroit à craindre 
que les frais de voyages & du féjoUf 
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ties* réputés dans la capitale ne ftlt 
fent à charge aux provinces , qui re- 
gardant enfin Taflemblée des États 
comme une corvée fatigante & dif- 
pendieufe, ne denianderoient qu'à 
s'en débarraflen Leurs Députés fe hâ- 
teroient de terminer les affaires fans 
fe donner le temps de les examiner^ 
& laiiTant à la prudence équivoque & 
fufpeae des Magiftrats, un pouvoir 
trop arbitraire & trop étendu, on 
cjbéiroit à la forme prefcrite par la 
"Loi , mais on en violeroit l'efprit. 
Que ces 'affemblées générales fe tien- 
nent au plus tard tous les trois ans» 
mais ^que chaque province ait des 
États particuliers qui foient annuels » 
& qui fe tiennent, s'il fe peut,xians 
des temps difFérens , afin que la pui& 
fance executive foit fans ceffe fbumife 
à l'examen d'un corps puiâànc & 
prêt à répandre l'alarme. 

Les États provinciaux nommeront 
eux-mêmes leurs Députés aux États- 
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Généraux. Que de biens naîtront de- 
là? les éleâions feront plus libres» 
& les choix de la Nation plus fages. 
Le nombre des Députée ne doit être 
ni afTez grand ni aflez petit pour dé- 
générer en cohue^ ou en oligarchie. 
Vouiez vous affermir folid^ement l'alu- 
tprité des aflemblées générales, d'où 
dépend votre liberté? Reridez -les di- 
gnes de Teftime , de la confiance & 
du refpeâ: de la Nation, en les met- 
tant dans rheureufe néceiîîté de ne 
pouvoir prefque- faire de faute. Que ce 
que vous appelez repréfentation , & 
qui eft prefque aujourd'hui toute la 
Icience & le talent des gens en place, 
foie févèrement défendu à vos Dépu- 
tés.5- qu'ils ne puiifent , fous aucun 
prétexte, fe difpenfer de leurs fonc- 
tions! que leur charge foit honorable , 
mais pefante. Fixez par des Loix ûttim 
pies & claires la forme & la police 
de vos États- Généiraux: né négligez 
pas d'entrer dans les plus petits dé^ 



C Jïo ) 

tails, ou vous vous expoferez à n'a- 
voir bientôt aucune exaâicude dans 
les grandes chofes. Sur- tout que ces 
aflemblées ne.puiflent porter de nou- 
velles Lois que fur la demande ou 
réquiGcion de quelqu'un des États 
provinciaux ou des Magistrats char- 
gés de la puiiTance exécutrice. Afin 
que ces Lois ne foient jamais l'ou- 
vrage de Pinçon fidération ou de Ten- 
gouement , il fera réglé que les bills 
propofés feront d'abord remis à un 
comité de législation chargé d'en faire 
l'examen & le rapport. Les États dé- 
libéreront enfuite trois fois fur ces 
Lois; en laiflant dix jours d'intervalle 
entre chaque délibération. Je paffe 
"avec Milord à des objets, je ne dis 
pas plus importans, mais moins con« 
nus: il s'agit de réfoudre le problème 
de politique le plus difficile. 

La Société, me dit Milord, a dif- 
férens befoinsj il faut juger les que- 
relles' & les procès des citoyens, & 



veiller aux mœurs & à la (ùreté pu- 
blique. Un État doit avoir des fonds " 
deftinés pour les befoins publics, & 
c'eft fur les biens des particuliers que 
doivent fe lever les impôts néceflaires 
pour former ces fonds. Enfin on a 
des voifins avec qui on eft lié- par 
différentes relations ; il importe d'at- 
tacher les uns à fes intérêts en culti- 
vant leur amitié, & il faut repouâer 
les autres par la force , s'ils font in- 
commodes, in)uftes & ravifle»rs ; il ' 
cft donc nécejSàire d'entretenir des ; 
négociations & d'avoir des armées. 

Si on ne veut pas former un corps - 
monftrueux , une efpèce d'avorton 
politique* , il eft évident qu'on na 
peut fe difpenfer d'établir des Ma- 
giftrats ou des Miniftrcs de la Nation 
relativement à tous ces ^ifférens be- 
foins; & c'eft d^ns la diftribution de* 
ce pouvoir exécutif que confifte la 
plus grande habileté de la politique. 
Que je réunifle, médit Milôrd, daiift 
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vn même Magiflrac toutes ces diSS" 
rentes branches d'adminîftration, (& 
il efl; de la dernière évidence que je 
fais une fottife énorme, car il eftde 
la dernière évidence qu'un homme & 
même un ange, ^ ne peut remplir un 
emploi fi étendu )i il fuccombera fous 
le poids du fardeau » tout ira mal , rien 
ne fe^ra adminiftré. Mais je fuppofè 
que nous ayons trouvé un prodige 
d'adlivité, de conception, & de tra- 
vail î qu'en arrivera-t il ? Cet homme 
miraculeux deviendra un derpote ,dès- 
qu'il fera Magiftrat univerfeh 

Vous aurez beau lui crier qu'il eft 
de fon devoir d'obéir aux Loisj s'il 
fent qu'il n'eft gêné par l'attention 
inquiète & jaloufe d'aucun collègue , 
ou qu'il n'a befoin du concours d'au* 
cun A^agiftrat pour agir , l'étendue 
de fon autorité lui tournera infàiiU- 
blement la tète. Mille, fous - Minif- 
l;res qu'il prendra comme fes aides, 
pour augmenter le nombre de &s 

-' créatures^ 
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créatures , ne fongeront qu-à lui 
plaire; & tandis qu'il fe familiarifera 
ayec Poifiveté & les plaifirs , fes çom- 
inis , aâurés de fa proteâion , fe fer^- 
viront de {on nom pour tyrannifet 
le^pejuple, qui fera enfin aûez foc 
pour croire qu^un fi grand Seigneur 
n'eft pas fait pour fe donner de la 
peine & iàcrifier tous fes goûts à la 
juftice. 

Je ne crois pas même qu'une pa- 
reille Magiftrature , ne fût -elle con- 
férée que pour quelques années, ie 
contint dans les bornes du devoir. Ce 
Magtftrat univerfel, qui auroit des 
créatures fans nombre, & dont tous 
les citoyens auroient continuellement 
belbin, profiteroit d'un premier ver- 
tige qu'un fuccès heureux cauferoit 
dans le peuple , pour fe faire conti- 
nuer dans fes fondions î & à peine 
jouiroit-il . d'une puiflTance à vie ^ 
qu'elle deviendroit héréditaire dans 
fa famille. Son fils fera femblant de 

O 
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refpedler les Lois en les violant avec 

adrefle. Mais Ton petit -fils les fera 
taire devant lui; il dira hardiment 
qu'il ne doit rien à fea fujets , & qu'il 
tient /on pouvoir de Dieu (èul. Arra- 
chant alors fans eiFort à la Nation la 
puiflance législative qu'elle s'étoit 
réfervée , il la mettra dans la dure 
néceflîté d'être efclave ou de recon- 
quérir par la force fa liberté expi* 
rante.. 

Que doit donc faire une Nation 
fage & prévoyante ? G*eft d'avoir plu- 
^ (leurs claflbs de Magiftrats , comme 

elle a plufieurs claffes de befoins» 
Elle fera, pour conferver fa liberté, 
ce que nous voyons pratiquer par les 
de{|)otes habiles pour affermir leur 
tyrannie. Un monarque fait que s'il 
avoit un Maire du Palais, il auroit 
bientôt un maitfe. Il dépofe donc 
fon autorité en différentes mains, il 
la partage j aucun de fes Officiers n'en 
poâ^de une aflez grande partie pour 
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ofer tenter de la tourner contre le 
Souverain, & tout lui efl; fournis. 

Nos Parlemens, fuivant cette doc- 
trine de Milord, doivent être Souve- 
rains dans Padminiftration de la juC- 
tice: ce ne feroit que par la politique 
du monde la plus mal entendue, 
qu'on voudroit redreindre leur pou- 
voir; toutes les caufes, de quelque 
nature qu'elles foient , doivent ret 
fortir à leur tribunal. Que leur com« 
péce^ce s'étende fur tout, & que les 
autres Cours foient détruites & leurs 
Officiers rembourfés; qu'on établiflè 
des règles certaines > que chaque eu 
toyen connoiffe fon fiége. En effet, 
n'eft-il pas fouverainement ridicule 
qu'il faille d'abord avoir un procès 
pour favoir feulement où l'on plai* 
dera ? 

Milord, comme vous jugess bien, 
ne fait pas grâce à cette Jurifdidlioa 
que le Confeil s'efl; attribuée, & en 
vertu de laquelle il caâe les arrêts 

O 2. 
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des Parlemens. Je n*ai aucun regret 
aux évocatrons imaginées pour favo* 
rifer les in/uftices des perfonnes puif- 
Tantes ; je Voudrois de tout mon cœur 
ne plus voir établir de ces Commif- 
iîons qui dérangent l'ordre naturel 
de la juftice, & enlèvent à un accule 
le droit d'être jugé par les juges or- 
dinaires. Dites - moi , je vous prie , 
n'eft-ce point des ConFeillers - d'État 
& des Maîtres des Requêtes que parle 
Philippe de CoJVTfNES , quand il dit 
Que Louis XI avoit dans Ta main des 
Magiftrats toujours dirpofés à juger à 
fà fantaifie? Quoi qu*il en foit , j'ai 
tepréfenté à Milord qu'il eft nécet 
faire d'appeler en caffation au Con- 
feil , pour maintenir une certaine 
uniformité dans la JulriPprudence, & 
empêcher que les Parlemens ne (c 
faflent une routine de procédures & 
lÔe jugemens contraires aux Lois. J'ai 
eu beau repréfenter : le Confeil du 
iKoi, m'a toujours répondu Milord» 
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ii^éft compofé que d'hommes ^ & pour- 
quoi penferois-je que ces Juges, uu 
peu gâtés, par la fréquentation de la 
Cour , ou du moins un peu furpe(^$ 
par les manières & les propos qu'ils 
.AFFECTENT , & par leur ambition , 
qui leur offre toujours le Miniftère 
en perfpedHve ,. font plus inftruits de$ 
Ordonnances, & plus attachés aux 
règles que les Fariemens ? S'il faut 
enfin un terme aux appels, pourquoi 
le Parlement ne fera-t-il pas ce terme? 
Après avoir fubi un jugement dans 
une Juftice Seigneuriale ou dans un 
Bailliage , n'eft - ce pas a0ez faire en 
faveur du bon droit au de la chicane, 
que de ' permettre de venir encore 
plaider à un Parleraient? S'il faut, ap- 
peler de Tribunal en Tribunal juf- 
qu'à ce qu'il y en ait un infaillible, 
.il faudra appeler à l'infini. Pour l'ap- 
pel en requête civile , le Parlement 
l'admettra lui-même , lorfque la Partie 
condamnée produira de nouvelles 
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pièces & de nouveaux titres qui fui 
étoient inconnus avant le jugement. 
Par Juges de Police , on n'entend 
guère aujourd'hui que des Magiftrats 
fubalterues qui veillent à la fàreté 
publique dans lés villes , aux fubfîC' 
tances , à la falubrité de l'air, à la 
propreté des rues^, & qui jugent fom- 
mairement les petites querelles du 
peuple. Il eft bon que ces Magiflrats 
dont le defpotirme & refpionage ont 
fait des perfonnages importants » foient 
réduits à leurs anciennes Fondions s 
ils doivent fubfifter fous la diredion 
des Parlemens. Mais Milord voudrort 
que nous priilions des idées plus 
faines & plus relevées de la Police; 
il voudroit qu^un Peuple, qui com- 
mence à èxre libre , eût des Magit 
trats pour les mœurs , puifque les 
mœurs font H néceHaires pour le 
maintien de la liberté. Ces Cenfeurs 
aufli utiles dans une République, 
qu'ils font dangereux dans une Mo- 
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tiarchie , auroient intérêt de faire le 

bien pour le bien^ & non pas le mal 
fous l'apparence du bien. Ils ne met* 
troient point en honneur la délation : 
ils banniroient cet ePpionnage qui ne 
fert qu'à avilir toutes les âmes, en 
foumettanc les honnêtes gens à la 
méchanceté des plus lâches & des 
phis abominables des hommes. 

Les Cenfeurs feroient les protec- 
teurs des citoyens foibles, qui quel- 
quçfois n'ofent ou ne peuvent le 
plaindre de la tyrannie d'un citoyen 
riche ou accrédité. Us feroient char<- 
gés en particulier de Pexécution des 
lois fomptuaires que pourroient faire 
les États- Généraux ou Provinciaux, 

4 

pour mettre des bornes à ce luxe 
fcandaleux qui nous appauvrit au 
milieu des plus grandes riche/Tes, & 
ne nous laiffe cependant aucune des 
vertus attachées à la pauvreté. Quelle 
foule de calamités , dit Milord , l'ava- 
rice & la prodigalité ne préparent 
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eTlcs pas à l* Angleterre ? Ses riclieflcs 
la perdront. Au refte, Monfieiir, ce 
^ que Milord propofe ne doit effrayer 
perfonne. Il ne veut point qu'on nous 
arrache avec violence à nos mauvaifes 
mœurs. Il veut nous laiiTer nos plai- 
firS) tant qu% nous feront agréables; 
mais il prétend que notre vanité, 
qui fe complaît aujourd'hui dans une 
élégance trop recherchée , fe com- 
plaira bientôt dans une fimplicité 
commode. Rien ne me paroît plus 
raifonnable ; je vois que tout le 
monde s^ennuie de ce luxe qui nous 
perd } tout le monde voudroit que là 
Loi contraignît d'avoir, à la fois & 
le même jour , la modeftie & là 
tempérance , que perfonne n'ofe avoiif 
le premier. 

Les Cenfeurs feroient fpécialement 
chargés de veiller à la police des 
Collèges , formés pour réducation 
des jeunes gens ; dans les Monarchies, 
on veut (les hommes ignorans & 
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façonnes à la ferviVûde , & notre 
éducation eft raèrveilleufemcnt propre 
à fatrç de ces automates > mais dans 
une Nation libre , on veut des ci* 
toyens propres à faire des Magiftrats i 
car les Républiques ne fe flattent 
pas comme les Rois , de donner des 
talens en donnant la patente d'une 
dignité. Au- lieu de ces préjugés tu 
dicules dont on obfcurcrt notre tau 
fon , & qui nous^ interdifent prefque 
toujours la connoiiTance des vrais 
principes du droit naturel & de 1^ 
morale ^ les Cenfeurs auroient foin 
qu'on imbût ]a JeunefTe de bonnes 
maximes , & qu'elle fût en entrant 
dans le monde , des vérités que nos 
plus graves Magiftrats ignoreni au« 
jourd'hui , après avoir végété peo. 
dant quarante ans fur les Fleurs» 
<^e*Lys. 

Cette magiftrature doit être con-i 
fêtée pour un temps très^court • non 
pas parce qu'on y att^cheroit i^ne 
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grande autorité , mais parce quW/e 
demande une vigilance continuelle. 
Tous les ans les États particuliers 
de chaque Province nommeront trois 
Cenfèurs pour exercer leurs fonâions 
dans rétendue de leur Reâbrt ^ & fur 
leur rapport , ces États feront plus 
à portée de juger des befains du pays, 
de faire des règlemens » & de deman- 
der aux États-Généraux tes Lois. les 
plus convenables au bien public» 
Soyez itïï que ces Cenfèurs feront 
plus utiles » à mefure que vous aurez 
Fart de leur donner une plus grande 
confidération» 

Nous voici arrivés à ta partie de la 
Finance > me dit Milord , & vous 
fentes à merveille qu'en accordant 
à un Magiftrat le droit de }uger>des 
befoins de la Nation, & de lever en 
confequence des impôts arbitraires, 
tout cft perdu. Les fantaifies du 
Prince feront bientôt des befoins in- 
difpenfables , & il vous le trouves 
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mauvais , il achètera avec votre argent 
tous les coquins de PÉtat , m fera 
desfoldats, & vous fubjuguera. C'eft 
aux États-Généraux feuls qu'appartient 
radminiftration des Finances ; eux 
feuls doivent régler & déterminer la 
fomme totale des fubfides, en kiflant 
aux États-Provinciaux le foin de per- 
cevoir leur cote, part de la manière 
la moins onéreufe aux citoyens. Nous 
autres Angtois , nous avons eu la 
fo|,|e d'abandonner à la fageife da 
Roi le maniement & la difpofition 
des deniers accordés aux néceflîtés 
publiques: il eft vrai que nous avons 
pris quelques précautions pour n*en 
être pas les dupes > nous nous faifbns 
rendre des comptes ; mais il efl: en- 
core plus vrai que nous avons par- 
^itement réuiH à faire du Roi un 
Intendant très - infidèle » qui gagne 
fur tous les niarchés, qui deviendra 
un jour plus riche que la Nation» 

O 6 
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$Ml eft économe, & qui corrompe en 

attendant les Membres du Parlement, 
& leur diftribue quelques centaines 
de livres Sterling pour en obtenir des 
millions , ou leur faire approuver , 
fans répugnance , les fottifes de ùs 
Miniftres. 

Vos États * Généraux {eront moins 
prodigues que notre Parlement , s'ils 
ont foin de fe réferver la diredlion 
entière des Finances. Ils avoient au» 
trefois leurs tréforiers» qui, recevant 
dans leur caifle tout l'argent des im- 
pofitions, ne pouvoient en délivrer 
Ja moindre fomme que par les ordres 
des Surintendans - Généraux des AU 
des* II n'eft pas difficile de perfec- 
tionner cette méthode : le principe 
en eft excellent , & it eft indifpen- 
fable de le fuivre ; parce que les 
plus légers abus en matière de â- 
nance , ouvrent la porte aux plus 
grandes déprédations , & qu'il en 
doit naitne d:\ns l'État un découra^ 
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gemeht général ou des féditions* 
Pourquoi ne publieroit-on pas tous 
les deux ans , à la féparation des 
États» une lifte de toutes les char- 
ges ordinaires & extraordinaires de 
la Nation ? tant dû au Roi & aux 
autres Magiftratsi pour leurs appoin- 
temens ; tant pour la paye des mili- 
ces ^ tant pour la MarÎAies tant pour 
les Affaires étrangères; tant pour les 
arrérages des dettes de la Nation. Je 
proFcris les dépenfes fecrètes : rien 
ne doit être fecret chez un peuple 
bien gouvernés & vous remarquerez, 
en paâant , que tous ces myftères 
d'État n^ont été imaginés que pour 
couvrir quelqu'infamie oU du moinis 
une fottife. 

Chacune de ces branches auroit 
un tréforier particulier chargé d^ac- 
quitter fa partie, & de rendre tous 
les ans fes comptes au Tréforier- 
Général , qui leur fourniroit des 
fonds & répondroit lui - même tous 
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les deux ans des deniers publics 
devant les États • Généraux. Seroit-il 
queftion de quelque dépenfe extraor- 
dinaire; de conftruire, d'armer des 
vaiâeaux , de lever de nouveaux 
Corps de troupes, de payer un fub- 
fîde à quelque Puiflànce étrangère^ 
&c.? les États pourvoiroient à la le- 
vée d'une impofition extraordinaire, 
& le Tréforier paiera aux termes con- 
venus. La Finance n'eft en vérité un 
art difficile, que, quand dégénérant 
en gafpiUage, on la régit fans ordre 
& fans économie, & qu'on fe met 
dans la néceflité de réparer, par àe% 
tours d'adrefTe & des efcamoteries , 
les torts de fa négligence , de fa 
prodigalité, & d'une ambition ridt^ 
cule & ruineufe, qui nous (ait for- 
mer des entreprifes plus grandes que 
nos forces. 

Le droit de déclarer la guerre, me 
dit Milord, ne doit appartenir qu'à 
la Nation; c'eft une prérogative trop 
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importante au bonheur de l'État," 

pour l'abandonner à un Magiftrat. Il 
en abuferoit certainement s'il ayoit 
de TambitioiV, ou qu'il fe Tentît des 
talens pour les armes; & il en laif» 
feroic abufer (i c'étoic un homme 
foible: combien n'a -t- on pas vu.de 
Princes poltrons & fots faire la guerre 
fans l'aimer, fans y être forcés par 
leurs ennemis, mais feulement pour 
plaire à leur maîtreffe ou à leurs 
Miniftres ? Ce ne doit être que dans 
le cas d'une invafion fubite, ou (î . 
le Royaume eft menacé de la part 
de quelqu'un de fes voifins, que je 
Roi, en conféquence d'un Confeil 
tenu avec fes-Confeillers de négocia- 
tion & un nombre déterminé d'Offi- 
ciers généraux, pourra faire marcher 
fes troupes, repouûer Pennaoïi, ou 
(e difpofer à l'arrêter. Alors même il 
fera obligé de convoquer une Âifem- 
blée extraordinaire des États. 

Il eft inutile de vous avertir » 
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Moniteur, que Milord réduit le Roi 

à n'être en temps de paix que Tlnf- 
peâeur & le Cenfeur des Milices. 
Les fortifications des Places & leurs 
munitions , appartiendront aux Etats , 
&c.; mais il faut que je me hâte de 
faire réparation dMionneur à TAbbé 
de Saint - Pierre ) dont nous ne fai* 
fions pas un éloge bien magnifique, 
il y a trois jours. Milord adopte vo^ 
lotuiers Ton idée de fcrutin , pour la 
promotion des Officiers tant géné- 
raux que fubalternes. Les Maréchaux 
de France, fixés au nombre de huit, 
& vraiment Officiers de la Nation, 
prêteront ferment aux Etats , qui , 
à chaque Aflèmblée ordinaire , en 
choidroient deux pour aflifter ave(^ 
quatre Lieutenans Généraux au Con- 
k\\ de Guerre -du Roi s & deux au- 
tres aidés de quelques Officiers gé- 
néraux, pour faire Pinfpeâion des 
troupes, entretenir la vigueur de U 
difcipliue, viûcer le$ frontières ,.^ & 
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commander , fous le Roi , les armèss 

en cas de guerre, ou en Chefs, (i 

la fanté. Page ou rincapacité ne lui 

permettoient pas de fervir PÉtat en 

perfonne. 

Mtlord, lui dis -je, vous réduifes 

k bien peu de chofe la prérogative 

Royale: le Roi n'aura que le titre 

vain de Général de la Nation i & il 

tne reftc un fcrupule. Je fens, con* 

tinuai-je, combien il importe à la 

liberté d'un peuple de reftreindre dans 

d'étroites limites la puiflance de fon 

Général d'Armée: je fais que pref- 

que toutes les Nations ont été fub- 

juguées ou aflervies au-dedans , par 

le Capitaine qu'elles avoient fait 

pour les défendre contre les ennemis 

du dehors j d'un autre côté je vois 

que ces précautions, prifes en faveur 

de la liberté, nuifent au fuccès de 

la guerre. Je crains que vous ne 

nuifiez à la fubordination , & par 

conféquent à la difcipline fans hh 
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quelle des armées ne protégeront 
jamais efficacement le bonheur de 
leur patrie contre les étrangers qui 
voudroient le troubler. Il me femble 
qu'il eft prefquMmpofnble de tenir 
ce jufte milieu qui laifle aâez de 
pouvoir au Magiftrat de la guerre 
pour la Faire heureufement au*dehors, 
fans qu'il foit cependant aflez puif- 
Tant fur Ton armée pour (è la ren- 
dre propre» & la tourner contre Tes 
citoyens. Voyons, me répliqua Mi- 
lord: ayant les mêmes craintes que 
VOUS) j'ai cherché à m'aiTurer de la 
fidélité des- troupes , en exigeant 
qu'elles tinfTent leur folde & leurs 
appointemens des États ; j'ai établi 
le fcrutin pour ôter au Prince la 
nomination des emplois & le moyen 
de fe faire des créatures , qui (è 
laifTeroiént peut - être corrompre par 
i'efpérance de la faveur, & qui au- 
roient trop de reconnoiûance pour 
les grâces qu'ils auroient reçues. Les 
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Maréchaux, parvenus par la voîci 
honorable du fcrutin à leur dignité , 
ne peuvent être furpeds à la Nation, 
qui les nommera pour aflifter pen- 
dant deux ans au Conièil de Guerre 
du Prince, ou pour commander les 
armées. Quel intérêt auroientrils de 
fe rendre au Roi ? ils feront attachés 
à leurs devoirs par PefpéranKîe de 
mériter l'eftime & la faveur du Pu- 
blic, & d'être encore honorés de fa 
confiance. Croyez - moi , vous verrez 
renaître les Confuls Romains , que 
refpérance de voir porter une féconde 
fois les faifceaux devant eux, ren- 
doient H fages & fi grands. 

Ajoutez à tout cela , continua Mi- 
lord, que je ne laifle au premier 
Magiftrat de la guerre aucune auto- 
rité fur les finances. Je lui ôte le 
moyen d^acheter des foldats qui lui 
appartiennent, & je ne veux pas qu'il 
puiffe devenir un chef de féditieux. 
Sa les faire révolter contre la Nacioii. 
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J^ai pris, fi je ne me trompe, a^a; 

de précautions contre Pambition du 
Prince i j'ai tort cependant, & il 
faut recourir à d'autres expédiens, 
fi ces établiiTemens nuiTent à la fii- 
bordinaiion , à la rigidité de ia diC 
cipline & aux fuccès de la guerre. 
Non- feulement, comme vous Tavez 
déjà, remarqué, un Peuple doit être 
en écat de repou0er des voifins in^ 
juftes, s'il veut être heurçux^ ma^ 
foyez perfuadé que fi quelque vice 
de fa conftitution s'oppofe à fes fuc- 
cès militaires, il fe dégoûtera bien- 
tôt de fon Gouvernement. Les États 
font plus jaloux de leur honneur à 
la guerre que de tout le refte: une 
Nation humiliée par de longues di£- 
graces, ne fonge qu'à fe venger, & 
pour acquérir un vengeur, elle fe 
donnera un maitre. 

Je penfe avoir prévenu ce dernier 
vinconvénient. Pourquoi le Confeil de 
guerre que j'ai établi, ne vaudroit-il 
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pas un Secrétaire d'État d'aujoûr- 
d'hui, qui n'a fouvent été qu'un mau- 
vais Intendant de Province? Pour- 
quoi ce Confeil négligeroit-il de faire 
obferver les lois militaires ? Pourquoi 
deux Maréchaux & quelques Officiers- 
Généraux, chargés de la difcipline 
feulement , feroient - ils tentés de 
fe' faire réprimander par les États ? 
D'ailleurs faites attention au fcrutin 
de l'Abbé de Saint -Pierre: dès -qu'il 
décidera de l'avancement des foldats 
& des Officiers , & qu'on ne devra 
pas la fortune à l'avantage d'appar- 
tenir au Miniftre ou à fes Bureaux, 
ta difcîptine la plus rigide fe maitl- 
tiendra à moitié moins de Lois, de 
Réglemens & d'Ordonnances, qu'il 
ne vous en faut aujourd'hui pour 
avoir de fort mauvaîfes Groupes. Ce 
îi'eft qu'en faifant la guerre, qu'un 
Général doit être tout puiffant à la 
tète de Ton armée. Que la moindre 
défobéiâance à fes ordres foit ua 
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crime $ que ce ne foit plus un auto« 

mate tîâicule dont on règle les M^ 
podcions & les mouvemens ; fy con« 
fens 5 je le veux , & le bien public 
Texige. Mais après les arrangemens 
que j^ai pris , je ne craindrai plus fa 
toute -puiâance, à moins qu'avec le 
fecours de quelque baguette de fée y 
il n'ait le fecret de bouleverfer toutes 
les tètes en un- moment, de changer 
toutes les idées de fes foldats & des 
citoyens, de détruire toutes les ha- 
bitudes, & d'infpirer à fon gré les 
paillons qu'il voudra. 

Tout ce que j'ôte à la prérogative 
royale, à l'égard de la guerre, fc 
tourne, ajouta Milord, au profit de 
la Nobleife. On ne cherchera plus 
à l'avilir en^la rendant incapable de 
tout 9 elle reprendra le courage & 
la dignité de fes pères; on ne la. 
verra plus valeter dans les anticham- 
bres pour y quêter patiemment la 
}u,ilice & des titres inutiles. Les grades 
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fiiilitaires feront déformais une véxu 

table décoration , & donneront un 
pouvoir réel. Je laiûe , comme vous 
voyez , peu de crédit au Roi dans 
cette partie , parce que je lui aban- 
donne une autre branche de TAdmi* 
niftration -, c'eft>à dire , que je le fais 
chef du Confeil des affaires étran*. 
gères, à la charge de le compofer 
de fix Confeillers ou Miniftres qu'il 
ne choiHra que parmi les perfonnes 
qui auront été employées par lei 
États à des négociations dans les pays 
étrangers. Je réferve aux États- Génét 
taux le droit de nommer aux amba& 
fades ordinaires ; & le Confeil qui 
aura le privilège de conclure tous 
les traités, ne pourra choifir que les 
Envoyés extraordinaires , ou les Agcns 
fecrets qu'il faut quelquefois em- 
ployer. Ce Confeil rendra compte de 
fes opérations & de fçs engagemens 
aux États i & foit qu'il foit approuvé, 
foit qu'il foit blâmé » ce fera une 
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teqon également avantageufe powf 
lui» il prendra refprit de la Nationi 
& la Nation aura bientôt un droit 
des gens dont les principes feront; 
conftans & uniformes. 

Vous voyez, me dit Milord, quç 
tout tend , par mon arrangement, à 
Vous rendre libres fous l'empire & 
la protecflion des' Lois î & fi je ne 
me trompe » je n'ai rien oublié pour 
affermir cet heureux Gouvernement* 
Dans un État, que je ferois à ma 
fantaifie ,' dans mon isle délèrte où je 
fnènerois des hommes nouveaux, je 
fens que j'établirois quelque chofe 
de meilleurs mais je vous dirai au* 
jourd'hui, avec bien plus de raifon 
que Solon ne le difoit autrefois aux 
Athéniens: les Lois que je vous pro- 
pofe ,^ ne font pas les plus parfaites 
qu'on puiiTe imaginer , mais vous 
n'êtes pas capables d'en adopter dç 
plus fages. Flufieurs fiècles de bar- 
bade , d'anciens préjugé^ plus forts 

que 
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^que la voix de notre raifon , de i^aU'^ 

vaifes mœurs qui nous tiennent çn«. 
clins à la fervitude, &, dont malgré 
lous nos efforts^ nous conrer>rer9ns 
toujours quelques refte^s ; voilà , les 
obftacles dont la politique ne ç^ut 
aujourd'hui triompher. . , 

Ce. que je viens de vous dire fui: 
la réparation de la puiiTaiice légis-- 
lative & de la puiil^nGe/ exécutrices 
& en particulier fur le par^tage. d^ 
pette féconde autori^té en difTéreates 
branches , cette théorie réduite en 
pratique, voilà le comble de Ja pe]:^ 
fe<^ion politiquCé; jÇ'jeft le ppint , oij 
nous devons: a(pir,f|: dès.- à - préfent 
nbus autres Anglois» il nous voulons 
enfin donner à notre Gouvernement; 
une certaine folidité, ceifer de, flottée 
eiure la crainte & Tefuérance . ; & 
terminer ces combats de ia préroga- 
tive royale, & de^ la, liberté natioçi^e » 
dans Içfgae}^ le Prince a troj> d^van;^ 
tages fur le. Peuple. Tai^t -que uowf , 

v 
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lie nous propoferons p^sce but, nottt 

ferons occupés à rétablir un équilibce 
éternellemerit prêt à fe perdre. Nous 
marcherons à tâtons fans (avoir où 
nous allons} 8c le bien que nous 
prôdutrôns par hairai'd , ne fera qu^un 
bien incertain & momentané. Vous 
autres Fratiqois , vous n'êtes pas auifi 
avancés que nous. Votre premier 
bbjet doit être de rétablir les États- 
iQénéraux» & le fécond, de leur don« 
lier l*autorité . qui leur appartient. 
Mais dès-que vous en ferez là , foyez 
pètCuzdés que vous ne co«fervere« 
i'b'tre Hberté recouvrée , qi.i'en éta- 
feliflant "âiutant de clàfles différentes 
de '*M3^^giftra,t8 que la Société a de 
béfôirts drfférens. On peut y réuilir 
par vingt moyeiïs : il eft inutile d*eit 
parler 5 'c^eft au? ciroôn (lances à dé- 
cider du choix. 

* ï)e btiunë foi, àôrfrînua-Milord, il 
raudroît être -bien etitèté de la dignité 
'-^^^lîàirê du ^Prince, pour ne pas 
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trouver qu'il jouit (Tune prérogative 

^SÊsz itendue , en eCUnt h Général 
de ia Nation, & fon Miniftrie des 
Af&ires étrangères : un homme fenfé 
qui a médité fur les bornes de notre 
efprit & les fotblefles de notre cœur» 
peut-il fans terreur envifager un pa- 
reil emploi? Je conviens qu'un Roi, 
après cette diminutionUe fortune , ne 
fera plus gâté , & que Tes courti(ans# 
peu nombreux, n'auront aucun inté- 
rêt d'en faire un fot. Je conviens 
même qu'il' fentira un avantage à 
^inftruire, à connoitre la vérité & à 
remplir fes devoirs avec exaâitude & 
avec zèle : mais prenez- garde alors 
qu'un engouement infenfê ne vous 
perde. Si vous étendiez fon pouvoir , 
vous diminueriez néceflairement. ion 
exaâitude , (on application & fon zèle. 
Quand toutes les mefures que j'ai 
priles, ne feroient pas indifpenfables 
pour empêcher le Prince de gagner 
peu-à-peu dix terrein j& de fe rendre 
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enfin un defpote, elles feroient c^n' 

tainement nécéflaires, pour que les 
affaires qu^on lui confie, fuflenc admi- 
niftrées avec fagefle. Ne voyez-vous 
pas que la Nature toute ièule peut 
faire, & félon les apparences, fera 
fouvenc ce que fait Tivrefie du pou- 
voir arbitraire ? Je veux dire qu'elle 
vous donnera fouvent des Princes 
fans jugement, fans caraâère, inca- 
pables de penfer, des imbécilles, en 
un mot. Pauvre Peuple ! que devien* 
dront vos affaires les plus importan- 
tes, fi vous n'avez pas la fagefle de 
vous précautionner contre l'incapacité 
d'un homme que la naiflance feule 
placera fur le trône? 

Pou/ le coup , Milord , m'écriai-je, 
je comprends à merveille ce que vous 
me didez il y a quatre jours, que les 
inagiflratures doivent être courtes & 
paSagères. Quel obftacle pour le bien , 
qu'une niagiftrature perpétuelle & hé- 
«réditaire ! Tout ce . qu'on t& obligé 
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d'imaginer pour mettre des entraves 

à l'ambition d'un Magiftrat perpétuel 
& héréditaire , ou pour n'être point 
la viélime des travers de fon efprit 
& de la nonchalance de fon caraélère-j 
multiplie & complique les reflbrts de 
la machine du gouvernement, qui ne 
peut jamais être trop lîmple. N'en 
faifons pas à deux fois, puifque nous 
fommes en train de faire des réforme^ : 
ne laiiTons fubHfter aucune magiftra* 
tuf e r héréditaire. Quand une Nation 
fera parvenue au but que l'Angleterre 
doit aujourd'hui fe propofer, quiem* 
pèche qu'à l'exemple des anciens Ro- 
mains elle ne fupprime même jut 
qu'au nom de Roi? Parlons bas>^ 
ajoutai'je en regardant de tous côtés 
fi nous n'étions pas entendus, il faut 
qu'il y ait quelque malheur attaché à 
ce mot fatal. Voyez ce qui fe paiTe 
fous nos yeux: un Roi de Suède géw 
mit de fa condition , & fe .croit le 
plus malheureux des hommes ,' parce^ 
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^uHl n'eft pas auffi pui&nt qu'an 

Rôi d'Angleterre. Celui-ci penfc qu'on 
lui &ic une^injuftice criante, de ne le 
pas laifler defpotifir comme un Roi 
de France , qui imagine à Ton tour 
qu'il n'y a de vraiment grand, de 
vraiment puiflant qu'un* Roi de Ma- 
roc, qui n'a qu'à vouloir pour être 
obéi , & qui , fans craindre une ré- 
volte, coupe, en s'amufant, des tètes 
pour montrer Ton adreiTe. 

Comme vous vous emportez , me 
dit Milord en badinant! vous voilà 
un Républicain auilî fier & auffi zélé 
que j'en connoifle ea Angleterre! 
mais cependant refpeélons les trônes, 
& tâchons de ne pas courir après un 
bien chimérique, comme nous faifîons, 
il y a deux jours, quand vous vouliez 
vous embarquer pour allei^ dans mon 
isie déferte. La royauté eft ians doute 
un vice dans un gouvernement; mais, 
quel que foit ce. vice , il eft néceâaire 
dans utie Nation , dès-qu'elle a perda 



1e$ idées primitives de fimpHcité ^ 
d'égalité qu'avoient autrefois les hom* 
4nes ) & qu^elle eft incapable de leç 
Reprendre. Avec. Tinégale diftribmiott 
de rangs, de titres, de richefles, d^ 
fortunes, de dignités, quM y a eij 
France, en Angleterre- & en Suède, 
eft- il poffible d'y penfér comme; oij 
penfe en Suifle ? Si les Fran(;ais ^ 
les Anglois n'avoienc pas cbe^ eux 
une maifon privilégiée qui occupe In 
première place dans la Société , foye^l 
fur que TÉtat déchiré pat les divû 
fions, les haines, Pambition, la ri- 
valité, les intrigues & les.faâioiis de^ 
quelques familles conGdérables., au<r 
roit bientôt un defpote: nous éprou- 
verions infailliblement le fort de la 
République Romaine. Nous aurions 
nos Sylla, nos Marius, nos Craâus, 
nos Pompée, nos Céfar, nos Antoine, 
nos Lépide j & fatigués de leurs hai- 
\ nés & de leurs amitiés , nous finirions 
par nous croire trop heureux d'obéir 
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à un Oâave, devant qui tovs'Ies 

pouvoirs s'anéantiroient. Dans des 
Nations riches, puiiTantes & répan- 
dues dans de grandes provinces, on 
ne peut pas avoir la modéracion 
bourgeoife qui eft Tame & Tapput 
de la liberté. Les Suédois ont penfé 
très-fagement en voulant avoir une 
e(pèce de Roi qui empêche qu'il ne 
s-en ilève un véritable parmi eux. 
Céft - là le terme où doivent tendre 
toutes les Nations, (èion Milord ; en 
voulant aller plus loin , elles cour- 
roient rifque de trouver un précipice 
fous leurs pas. Adieu , Monfieur : )e 
vous embrafTe de tout mon cœur. 

A Marlt/i ce 20 Août I7s8» 



( Î4f > 



LETTRE HUITIEME. ^ 

Sixiifne ^ dernier Entretien. Par 

' quels moyens une République f eut 

conferver ^ perpétuer fan Gou^' 

vernefnent i après avoir recouvré fa' 

liberté. ; : 






JVlïLORD eft pérti ce màtirr, Motï* 
fieur , pour Paris, & après demain 
il prend la route d^Italie. Ce ii'eft 
qu'avec une extrême douleur que je 
penfe que je. m'entretins hier avec lui 
pour la dernière fois, en Faccompagftant 
dans te foret de Mariy 5 }e me aroyois 
tranfporté à Tufculum ^ je> croyois 
jne promener avec Cicéron ixxt le 
bord du Lirisrje pénétrais dans les 
fecrets de la morale & de la point* 
qtte^ il me fembloic qoe ce Philafo^» 
phe r tout plein d« la dodtrine de 
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S^crate & de Platon » & qui a ikuve 

fa patrie contre les entreprife^ de 
Catiiina , m'inftrui^t à fervir utile- 
ment la mienne. Pourquoi pattes 
vous , ai • )e dit à Milord , ou pour- 
quoi ne puis-je vousfuivre? Qu'allez- 
vous chercher en Italie ? vous y trou* 
verez des efprits er.core plus humiliés 
que les nôtres. Quelle vafte carrière 
vous avez ouverte à mes réflexions! 
Que ne puis-}e au moins m^entretenir 
encore quelques jouvs avec vous? Je 
me trompe^, ou ^ai cent queftions à 
tous {aire fur les droits & les. devdrs 
des citoyens ,, fur la putâance des Ma- 
giftrats & (m U nature des Lois. 
Je voudrois vous entendre encore 
tépéteri ce que vous m^avez déjà dit^ 
jfi fens combien ^aurois encore be« 
foin de votre commerce pour me (à^ 
miliarifer avec^ des vérités qui qM 
révolté mes préjuges». '& qui me eau- 
fent encore uii certain itonnénient» 
quand je veux les méditer. Vous m^^^ 
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vez appris par le fecours de^q^ueffietr- 
rcux fil , nous pouvons fortit de ce 
labyrinthe de captivité qui paroiffoit 
n'avoir aucune ifluer votre ouvrage 
n'efl; pas fini , Miiord i & avec quelle 
avidité- j'apprciidrois par quel art oA 
peut fixer la liberté , toujours prêté 
à s'échapper des mains heureufes qui 
la poirèdentî 

Nous ne ferions vraifemWablement, 
me dit- il, que des rêves agréables. 
Tous les Peuples à leur naiflance bnt 
codn^encé par être libres , plufieurs 
ont fait les plus grands efforts pont 
n'obéir qu'à leurs lois : on en a va 
d'autres fecouer leurs chaînes avec 
courage » les rompre & recouvrer 
leur liberté , mais aucun n'a fu con- 
ferver cette liberté d'une mârtièrfer 
irrévocable: pourquoi efpererions-ttous 
àe voir daii» le monde ce qtï'èn li'y 
a pas encore vu? N^importe, ecî^ rêv 
ves font peut être notf e bien Ir plu's 
féel > & )e pernatts quelquefois à moà 
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imagination de s'en occuper , pour 

me confoler de toutes les mifères 
humaines qui affligent ma raifon. 
Cette liberté, reprit-il, (ans laquelle 
il n'efl: point de bonheur dans la So» 
ciété » paroit étrangère parmi lès hom- 
mes ; nous Taimons cependant: psu: 
quelle fatalité aucun Peuple n'a -t- il 
pu la fixer ? Ceft que n'étant prefque 
jamais établie fur une fage diftribu- 
tion de la puiifance exécutrice entre 
les Magiftrats, elle a pour ennemb 
éternels leur ambition & leur avarice 
& toutes les paâlons des citoyens^ 
' les uns & les autres fe trouvant gênés' 
par les Lois, tâchent fans ceâe d'en 
éludçr la force , & veulent fecouer le 
)oug. Si dan&'Cette efpèce de combat 
& de )oûte , les Magiftrats réufliffent 
à (opprimer la Lai , 041 voit d'abord fe 
forn>er ,une oligarchie qui ne fubHfte 
qu'autant que les nouveaux tycans 
ient&nt la néceilicé d'être unis pour 
fXpxiSkx les jplaintes & arrêter les 



( ^49 ) 
entrcprifes des citoyens ; & cette 

oligarchie fait place enfin à la royauté» 
dès-qu*un Magiftrat par force ou par 
adrefle a pris Tafcendant fur fes col- 
lègues» 

Si , au contraire , les citoyens après 
avoir rendu l'autorité méprifable» 
parviennent à ne plus craindre ni 
refpedler les Magiftrats , on tombe 
dans ranarchie. La licence de tout 
&ire produit tous les abus. Bientôt 
tout le monde eft mal à fon aife; 
on ofFenfe, on eft offenfé; on oppri- 
me, on eft opprimé: on fe laiTe à 
b fin* de cette fituation incommode i 
^n veut recourir aux Lois s mais leur 
autorité eft avilie 3 & dès - qu'on ne 
peut en attendre aucun fecours, cha- 
cun pourvoit à fa fureté particulière, 
en faifant des ligues & des partis: 
les paffions deviennent atroces, cha- 
que cabale a fon chef qu'elle regarde 
comme fon protedeur & fon veiv 
geur , & il ^'élève un tyran fuir IjlS 
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tuines de Tanarchie. Analyfons toutes 
les révolutions donc parle Phiftoiie 
ancienne & moderne , & vous verrez 
que la liberté s'eft toujours anéantie 
de Tune ou 4e l'autre manière. 

Si vous avez préfente à refprit, 
MonGeur, la lettre que )'eus i'hoi>- 
neur de vous écrire hier , vous ju- 
gerez fans peine que tout l'arrange- 
ment que Milord exige au fujet du 
partage de la puiâance exécutrice 
entre différens ordres de Mâgiftrats» 
ne fert qu'à rendre les Lois vidlo» 
tieufes des paflions dans le combat 
qu'elles fe livreront, ^ ou plutôt que 
toute cette politique fe propofe de le 
prévenir. Remarquez , je vous prie , 
romme Milord me l'a fait obferver» 
que la paix d6s Lois & des paflions 
feroit bientôt fiute j c'eft à.dire , que 
l'ordre feroit bieiitôt établi avec fbliV 
lîité, fi toutes le» parties du gouver- 
nement étoient irirrangées avec aflez: 
é'art pour qu'elles ( fe prètaffeut une 



force mutuelle. Après quelques tenta* 
ttves inutiles, (i les paillons qui ont 
une adreâè merveilleufe à fe retour* 
ner , & aflez d'efprû pour, ne pas 
courir long-temps après une chimère» 
étpienc convaincues qu'elles ne peu* 
vent attaquer les Lois avec avantage; 
elles y obéiroient d'abord avec fou* 
sniilion & enfuite avec zèle. Dès- que 
les Magiftrats & les citoyens trouve* 
ronc beaucoup plus* d'obftacles au 
fuccès de leurs entreprifes injuftes» 
que de moyens pour les faire réuflîr> 
foyez perfuadé qu'au - lieu de rouler 
dans leurs tètes des projets de tyran*» 
nie ou d'indépendance, ils s'occupe- 
ront avec ardeur du bien public > ou 
du moins feront exadts à remplir leurs 
devoirs. 

Cependant , Monfieur » le fort 
^u^ont enfin éprouvé les peuples le& 
plus fages & les plus célèbres dé 
l'antiquité, doit nous faire trembler 
pour les peuples mêmes qui auroienk 
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la fagefle de les imiter. Quand on 
voit Sparte & Rome livrées à la ty- 
rannie, quel législateur peut fe flatter 
d'avoir établi fa République fur des 
fondemens immortels. Tout fè. dé- 
forme donc , tout s'altère , tout fe 
corrompt > la 'Nature nous y a con- 
damnés ; le bonheur produit la fécu- 
rité , & la féèurité eft toujours ao- 
compagnée de quelque négligence ou 
d'une préfomption orgueilleufe. Quel- 
que profonde que foit la politique, 
elle n'cft jamais auili habile que les 
pafltons ; & quand elle auroit leur 
habileté, elle feroit moins opiniâtre 
dans fes volontés & moins attentive 
dans le détail journalier de. fes op.é* 
rations. C'eft une maladie prefqu'in- 
curaole de refprit humain , de regar- 
der comme une petit^fle te foin de 
remédier aux petite abus» & cepeiv 
dant ce font de petits .abus qui ov^ 
vrent la porte aux plus grands dé- 
fordre&: les Lois ne peuvent jamais 
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prévoir tous les cas , prévenir tops 
les belbins , ni réfoudre d'avance tou- 
tes les difficultés. Il furvient dans 
tous les États des afFs^res foudaines, 
imprévues & urgentes. Vailà les cau- 
fes de l'altération infenfîble qu'é- 
prouvent les Gouvernemens les mieux 
conftitués. 

Quand les Lois , pour ainfî dire , 
ufées par la rouille du temps , d% 
la négligence & de la fécurité , com- 
mencent à perdre leur force , on 
n'imagine rien de mieux pour l'ordi- 
naire, que d'en faire de nouvelles, 
& d'infliger des chàtimens plus graves 
aux délinquans ; mais quel en eft le 
fruit ? Ces Lois févères effarouchent 
pour un moment les efprits, & ne 
les guériflent pas : on, s'accoutumera 
bientôt à les violer , comme on violoit 
les Lois plus douces. Dans ces cir- 
.conftances, m'a dit Milôrd, il faut 
être convaincu ^que les rèflbrts du 
Gouvernement fe font relâchés: don* 
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iie2-leur ^n6 nouvelle tenfion 5 & te 

mal fera guéri* Vous travaillerez in* 
frudueufement , fi vous voulez ar- 
rêter les eiFets en laiflant fubfifter la 
caufe. Songez moins à imaginer une 
nouvelle punition pour châtier un 
magiftrat qui néglige Tes devoirs , ou 
un citoyen inquiet, brouillon & dé* 
fobéiflant , qu'à corriger les vices fe- 
crets qui produifent les, défordres 
dont vous vous plaignez. Songez 
moins à punir des fautes , qu^à en« 
courager les vertus dont vous avez 
befoin. Par cette méthode, vous ren- 
drez, pour ainfi dire, à votre Répu- 
blique la vigueur de la jeuneâè. 
C'eft pour n'avoir pas été connue 
des peuples libres', qu'ils ont perdu 
infenfiblement Uut liberté ; mais fi 
les progrès du mal font tels que les 
Magiftrats ordinaires ne puiflent y 
remédier efficacement » ayez recours à 
une magiftrature extraordinaire dont 
le temps foie court & la puiâance con« 



l 



f îff ) 

fidérablé* L'imagination des dtoycftis 
a befbin alors d'être frappée d'un^ 
manière nouvelle 3 & vous avez vu 
dans rhiftoire combien la Diâature 
a été utile aux Romains. 

On remédieroit à la plupart deis 
inconvéniens que le temps & la fra- 
gilité humaine produifent, ou plutôt 
on les préviendroit , en fuivant Ife 
confeil de Milord Stanhope. Il veut, 
Mouiîeur , que tous les vingt ou 
vingt-cinq ans, au plus tard, les 
États- Généraux, en vertu d'une Loi 
folemnelle & fondamentale, établif- 
fent avec appareil , une commifSon 
particulière, pour examiner avec foiil 
la fltuation prélente du Gouverne* 
ment , & rechercher û , par des n{à* 
ges introduits infenllblement, queU 
que Magiftrac n'a point empiété fur 
les droits de la puiflance législative^ 
ou ufurpé quelque partie de la pui& 
fance exécutrice confiée à fes collè^ 
gués. On fera, l'examen des atteintes 
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portées à, chaque Loi. Cette fage pré- 
caution empècberott que^ les coutumes 
nouvelles ne s^accréditaflent, & tous 
abus feroient réprimés avant d'avoir 
pris aâez de force pour altérer & 
détruire les principes du Gouverne- 
ment. Cette année de réforme feroit 
Pefpéranoe des bons citoyens , & 
contiendroit les méçhans. Vous ver- 
riez 9 qu'elle exciteroit dans tous les 
elprits une fermentation utile; .& en 
forçant de fe rappeler les Lois, elle 
empècheroit qu'on ne les oubliât. 

Une République , quoique gouver- 
née avec la plus grande iageâe » 
éprouve quelquefois de grands maux 
dans une guerre de la pjart de Tes vou 
fins. Rome a rencontré un Pyrrhus 
& un Ânnibal. On fe trouve à deux 
doigts de fa ruine r& pour l'éviter, 
on ne connoit plus d'autres règles 
que la Loi qui dit que le faVut du 
Peuple doit être la fuprême Loi. Après 
avoir forcé fans fuccès . tous les ref« 



I 



( î'f? ) 

iibrt$ du Gouvernement, on eft quel» 
quefois obligé de recourir à des 
moyens extraordinaires , & même 
Ibuvent contraires à la conftitution 
de )'État. Il eft fâcheux d'éviter , par 
ce moyen , le danger dont on èft 
menacé s car il eft extrêmement rare 
que les Peuples qui y recourent, ne 
je latiTent pas enivrer de leur joie, 
& qufils ayent le fang-froid néceflaire 
pour s'appercevoir de là fecoufle qui 
a ébranlé tout Tédiâce politique. Une 
Loi fondamentale doit donc ordonner 
qtt^à la fin de chaque guerre, quarni 
le calme eft rétabli, le premier foin 
des États- Généraux fok de fonger à 
réparer le Gouvernement. Il faut 
prendre garde que les voies extraor- 
dinaires, fi on a été forcé d'en em- 
ployer, ne foieht t^)urnéès en voies 
ordinaires de l'adminiftration ; tout 
feroit perdu : les remèdes auxquels 
je dois ma guérifon, ne doivent pas 
dévenir nia nourriture ordinaire ; il 
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faut rechercher les caufes des revêts 

qu'on a eâuyés ; & en prenant der 
mefures pour l'avenir, il &ut cepeif* 
dant rétablir le Gouvernement fur 
Tes ancienijes proportions. 

Si la guerre a été heureufè , il 
ç(l bien plus néceflaire encore de 
&ire un examen (erieux du Gouver-* 
nement. Une Nation croit avoir été 
(âge , parce qu'elle a obtenu des 
avantages confidérables fur Tes en- 
nemis s & voilà pourquoi une trop 
grande profpérité efl: prefque tou« 
iguïs l'avant-coureur d'une prochaine 
décadence, ^n bonheur lui infpire 
de l'orgueil, elle traite fes anciennes 
règles de pédanterie tittiide , elle s'a- 
bandonne témérairement à fa bonrne 
fortune & à une confiance aveugle; 
c^eft-àdire que les Grecs trouvèrent 
les principes de tous les malheurs 
dans la journée à jamais mémorable 
de Salamine , çle Platée & de Micale. 
Après avoir humilié X^rxès, ils ou» 
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blièrent que leur union faifoit leur 

force 5 ils fe divifèrent, & leurs divi- 
dpns les fournirent à la Macédoine^ 
& enfuite aux Romains. 

Miiord me Ta fait remarquer, Mon-* 
Ceur 2 le Gouvernement le plus fage 
qui ait été établi parmi les hommes > 
le Gouvernement des Romains, n'a 
dû fa ruine qu'à cette inconfidération 
' qui accompagne la profpérité. Les àr* 
mées Romaines .portèrent la guerre 

ifaors de Tltalie, & fubjuguèrent de 
grandes Provinces. Les Proconfuls > 
par leur feul éloignement de la Ca^ 
pitale, acquirent une autorité que 

^n'a voient point eue les anciens Con- 
fuis , qui , fous les '^yeux du Sénat 
& du Peuple, a voient vaincu les peu- 
ples d'Italie , & rentroient tous les 
ans dans Rome. Ces nouveaux Ma^* 
giftrats fentirent leurs forces, de« 
vinrent redoutables à leur Patrie, & 
raflervitent. * Jamais les Romains ne 
fooient devenus la proie de quelques 
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ambitieux, ou du moins ils auroient 
retardé rétablifTement de la tyran- 
nie , s'ils avoient eu une loi qui leur 
eût prefcrit de rentrer fouvent en 
eux - mêmes , & d'examiner , après 
chaque grand événement, H les prin- 
cipes de leur liberté n'avoient fouf- 
fert aucune altération. Ce Peuple fi 
fàge, fi patient, fi courageux dans 
Tadverfité » qui n'a point requ fes 
k)is d'un législateur, qui a la gloire 
de les avoir faites , s'il ne fe fût pas 
iaibandonné imprudemment au cours 
de la profpérité , fans doute qu'il au- 
roit compris qu'il ne devpit pas être 
conquérant , s'il vouloit confèrver 
ià liberté. Il fe feroit fans doute 
borné à établir entre les difFérens 
peuples d'Italie la même confédéral 
tion qui règnoit entre les peuples de 
k Grèce ; & Rome auroit été dans 
la ligue des Italiens , ce que Lacédé- 
mone fut dans celle des Grecs. Si 

foA ambition l'eût empêché d'obâr 

« 
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à cette politique prudente, elle an-; 
roit du -moins fait quelques efforts 
pour conferver fon auterité fur le» 
Magiftrats des provinces éloignées, & 
empêcher quMle ne fîu aiTervie par 
les légions qui dévoient étendre fon 
empire. 

Nous n^en fommes pas - là , Mon* 
iieuri & avant que de prendre des 
mefures pour conferver fa liberté , je 
crois qu'il faut d'abord s^occuper du 
foin de la recouvrer. Mais il me vient 
vne idée: dès-que notre Nation re* 
tirée du néant, auroit repris ie droit 
de s'aâembler, pourquoi n'établirions<« 
nous pas une année de réforme ? Pour* 
quoi n'aurions -nous pas des commifl 
fions ou des comités périodiques ? 
Leur objet, j'en conviens, rit dcvroit 
pas être de fixer, comme immuable» 
un Gouvernement qui ne feroit encore 
qu'ébranlé', & donr la forme bizarre 
conferveroit pendant plufieurs an«i 
nées après la révolution , mille irré* 

Q. 
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{ularités , mille défauts , mille pré-' 
jugés de notre coiiftitution préfente. 
Mais ces commiflions ne feroient pas 
moins utiles 9 fî on les chargeoit de 
peifeâionner l'ouvrage de la liberté ^ 
il me femble qu'on en pourroit tirer 
un afTez bon parti. Notre Nation a 
peu de tenue dans le car adlère , elle 
fe lafTe aiiément de Tes entreprifes, 
& aime mieux agir par routine & 
au hafard, que de fe donner la peine 
de penfer, de réfléchir fur le pafle, 
& fur -tout de prévoir l'avenir. Les 
commiflions âxeroient nos vues, em- 
pècheroient que, fans nous en apper* 
oevoir , nous ne retombions dans notre 
engourdifrementi elles feroient Tame 
des États-Généraux , & hàteroient les 
prggrès de notre police. Quand enfin 
lîotre Gouvernement feroit tel que 
iHilord le defire, & que la liberté 
feroit établie fur de fages propor- 
tions , les commiflions changeroient 
d'objet t k i^Hes fe borneroifiiit à veil« 
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fer à la confervation de leur ouvrage i 
elles fe propoferoient de perpétuer les^ 
mêmes principes, les mêmes Lois j ks' 
mêmes règles , & de réparer les torts 
que le temps , de nouii^eaùx befoinsf 
& de nouvelles circonftances pour- 
roient faire au Gouvernement. 

Je fouhaiteqoe vous trouviez cet«te 
Lettre trop courte: ce fera me ^îr^ 
que vous rfavez pas trouvé les au- 
très trop fougues. En finiflànt, je fuîiii' 
obligé en honneur de- vous aVerHlt* 
de ne point jugpr de Milord Stanhope 
par mes Lettrés. Quelqu'attentioii 
que j'aye ^rife à recueillir tout ce que 
je lui ai entendu dire, je m'apper- 
çois que mille chofes m'ont échappé ; 
& certainement j'ai encore moins pu 
vous rendre cette énergie qui eft Tame 
de tous fes difcours, & qui auroic 
infpiré au plus vil Afiatique, ou au 
courtifan le plus proftitué, le defir 
de devenir citoyen. Ah! Monfieur, 
que Milord ne connoit-il les Magi& 

a ^ 
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irats de nos Parlemeas ! Qpe ne pem^ 

il Içur préfenter les vérités importan- 
tes qu'il n^'a apprifes^ Que adieu» 

lilonfîeur : je ne veux pas faire de 
vœux inutiles. Je compte avoir le 
plaifir de vous embraâèr dans cinq 
ou fîx jours i ^ en relifant avec vous 
les lettres que j'ai eu l'honneur de 
vous écrire, vous me ferez part de 
vos réflexions : j'acquerrai de nouveU 
les lumières, & je croirai avoir re^ 
trouvé Milord. 

A Marly^ ce 22 jtoUù 17(2» 
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